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À Joan Péricas, animateur motivé de l’antenne 
radio de CFM à Caylus qui, en m’invitant à produire 

une émission sur les personnages du secteur,  
m’a conduit vers l’écriture de ce livre. 

 
A ceux qui, au fil des années, et qu’on va croiser au 

fil des pages, m’ont motivé pour rassembler la 
documentation et les témoignages que vous allez lire, 

tout particulièrement Michel Ferrer. 
 

A tous mes professeurs du collège de Caussade, 
sauf un. 

 
A César Vallejo le Péruvien qui m’a appris que : 

les paysans fonctionnent à portée de brouillard. 
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Ma vie a basculé à Caussade le jeudi 5 février 1998, 

à cause de Pétronille Cantecor, qui n’en a jamais rien 
su. Jusqu’à alors, je pensais avoir suivi un chemin 
simple, clair et net ; il n’en allait plus être de même.  

Sur ma route, un nouveau point d’observation me 
révèle enfin qu’en fait de simplicité, j’étais dans un 
labyrinthe d’où j’allais pouvoir sortir par un effet de 
basculement qui me renvoie à Galilée au moment du 
célèbre Euréka (une prétentieuse comparaison qui 
me vient à l’esprit). Nous crions tous Euréka à un 
moment de notre vie et le poète César Vallejo en a 
fait un poème en parlant de l’instant crucial : pour lui 
ce fut un injuste emprisonnement.  

 
Que la route soit simple, personne ne peut en 

douter en nos contrées bourrées de panneaux de 
signalisation. Pourtant, elle débute au Café de France 
à Montauban, un samedi de 1970, par un puzzle aux 
mille pièces, totalement imprévu, imprévisible et 
imprévoyant. 

 
Ce Café avait alors pour moi un intérêt indépen-

dant de sa fonction première : il était en fait un arrêt 
de bus et se situait face à l’actuelle Ecole Alexandre 
1erà Montauban. S a disparition était un élément de la 
reconstruction du quartier : côté de l’école, du jardin 
et de maison de l’instit que je connaissais, tout allait 
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être «mangé» par une école bien plus grande sans 
jardin et sans maison ; et côté Café de France, le 
bâtiment devait laisser place à une série d’immeubles 
d’un bon standing. 

 
Parmi les bus, une antiquité que je n’avais pas à 

prendre, car elle ne s’arrêtait pas à Réalville mais 
seulement à Caussade, suscitait toujours mon 
étonnement. Personne n’était en mesure de dire si le 
chauffeur avait déteint sur le bus, ou le bus sur le 
chauffeur, ce dernier étant habillé comme le 
véhicule, à l’ancienne. Le béret faisant de lui l’ancêtre 
de tous nos passés, que notre jeunesse voulait oublier 
au nom de la modernité inévitable de la jeunesse de 
68, croyant avoir inventé les cheveux longs et même 
les idées courtes ! 

 
J’étais loin d’imaginer que dix ans après, ce bus 

emporterait mon imagination sur une route qui, à 
écouter ce chauffeur-historien encore plus sorti du 
XIXème siècle que je ne le pensais, était celle de la 
modestie. Le chauffeur du bus antique depuis 1932 
(celui que j'avais sous les yeux en 1970 fut acheté 
neuf en 1936) est devenu, sans que je le sache, une 
part de ma destination!  

Jamais je n’aurais pensé suivre sa route 
mystérieuse et pourtant c’est ce qui m’arrive à 
présent ! En 2016 je m’imagine donc, faisant une 
boucle dans son bus à travers ce qui est devenu le 
pays du Midi-Quercy. 
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1 - Laguépie 
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A prendre en imagination le bus nommé La 
Guépio, pour ce tour d’un petit pays rural, il est 
naturel que je commence par l’éloge de Raymond 
Granier parmi 25 autres éloges. Gamin, le nom de 
Laguépie était lié pour moi, à celui de Moto-cross. 
Quand j'ai frappé à la porte du vieil original né à 
Laguépie le 29-12-1899 et décédé à Albi le 28-08-
1985, j’étais loin de savoir ce qui m’attendait. 

 
Le 29 décembre 1899, juste avant le changement 

de siècle, le pharmacien de Laguépie Léopold, 
Philippe Granier, âgé de 28 ans arrive devant Arthur 
Portal pour lui déclarer la naissance d’un fils 
prénommé Léon, Philippe, Auguste. Il avait oublié le 
prénom qui deviendra usuel, Raymond, ajouté 
ensuite. Le père pharmacien était accompagné, fait 
rare, de ses propres parents : la mère Granier 
Victorine née Martiel et âgée de 56 ans et de son père 
Auguste Granier, âgé de 69 ans et retraité de la 
fonction de receveur des contributions indirectes. La 
mère du petit Raymond s’appelait aussi Martiel : 
Marie Albine, Françoise, Raymonde, Léa et était âgée 
de 29 ans. 

Presque deux ans après, les mêmes se retrouvent à 
l’Etat civil pour la naissance de Marie Louise Eugénie 
Granier, la jeune sœur de Raymond qui a eu aussi un 
frère. 

Raymond Granier se marie à Laguépie le 25 
octobre 1928 avec Marie Thérèse Phalippou sans 
doute originaire de Montauban. 



 

9 

 

Il commence sa vie comme chauffeur de taxi à 
Paris où, en consultant les Archives nationales, il 
prend plaisir à se lancer dans des recherches 
historiques. Il revient ensuite à Laguépie et débute 
une légendaire ligne de bus Laguépie-Montauban qui 
dura jusqu’en 1972 (mais il pratiqua aussi d'autres 
destinations). Là aussi, pendant son temps libre, il 
allait aux archives départementales. Il publia des 
dizaines d’études locales. 

Je le retrouve sur le recensement de 1946 à 
Laguépie avec la fonction d’entrepreneur de 
transports. Il est déclaré habitant rue droite avec son 
épouse née en 1900 juste à côté du négociant Malaval 
et de la coiffeuse Miquel Marguerite. C’était la rue 
commerçante avec cafetier, mercier, épicier, 
forgeron, teinturier, et même le chirurgien dentiste 
Audinet.  

J’ai eu la chance de le rencontrer au début de mes 
recherches historiques en 1979. A l’époque j’étudiais 
le cas de Laguépie, cité communiste dès 1920, et 
j’avais rencontré le coiffeur qui m’a donné pas mal de 
renseignements. Pour lui, la mémoire de Laguépie 
c’était Raymond Granier mais il était inutile de 
l’interroger car il ne répondait à personne. 

Je lui ai envoyé une lettre et il m’a répondu que je 
pouvais passer le voir à la date et heure proposée. 
Dans sa maison, pleine de dossiers, il a été très 
accueillant mais finalement nous n’avons pas parlé 
de Laguépie mais de Bruniquel, de quelques familles 
de Saint Antonin, de la Grésigne et de quelques 
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autres de ses passions. Tout heureux de se mettre à 
mon service, même s’il me rappela qu’il fut souvent 
bien mal remercié, il n’offrit le classique verre de vin 
blanc. Avec son béret, ses grosses lunettes, il 
semblait installé dans l’immobilité d’une époque 
perdue, mais si chère à ses souvenirs.  

Je dis une immobilité car en attendant le bus à 
Montauban, au Café De France, je l’avais vu au début 
des années 70 avec son célèbre bus, La Guépio, 
comme un symbole de cette immobilité. Un bus d’un 
autre âge, un âge sans doute cher à ses propres 
souvenirs. 

Quelques mots sur l’homme. Dans le langage 
populaire on disait un «original». Un homme qui ne 
se nourrissait que du passé. Pourquoi cette solitude ? 
Sa passion de l’histoire avait-elle dévoré toute sa 
vie ? Je l’avais rencontré chez lui, dans son bus et 
aussi au cours de sa dernière intervention publique 
d’historien. Un moment inoubliable qu’une vidéo 
aurait dû capter pour l’éternité car en ce 18 octobre 
1981, dans la salle de la Mairie de Saint-Antonin 
Noble-Val, c’était le XIXe siècle qui tout d’un coup 
faisait son entrée. Quand il est monté à la tribune de 
cette réunion de la Société Archéologique du Tarn-et-
Garonne, le vieil homme - presque 82 ans - décida de 
nous parler «élections législatives et cuisine électora-
le»1. Pour une fois, il avait accepté de quitter 
Laguépie pour venir s’exprimer devant les Saint-

                                                        
1
 Voir Société des Amis du Vieux Saint-Antonin, bulletin de 1981 
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Antoninois qu’il n’avait pas en grande estime à en 
croire quelques témoignages oraux de personnes à 
qui il avait refusé une place dans son bus. 

Le thème choisi détonnait dans une telle réunion 
car la cuisine électorale n’est pas la tasse de thé de 
chercheurs « authentiques ». 

Qu’avait donc de particulier l’élection législative de 
janvier 1890 pour mériter une contribution dans une 
journée d’études sur Saint-Antonin ? Raymond 
Granier connaissait parfaitement le personnage 
central, Hippolyte Cambe, un châtelain plutôt à 
gauche ! (voir documents) 

Jean-Claude Fabre réalisa, après son décès, une 
bibliographie de ses œuvres pour le bulletin de la 
société archéologique du Tarn-et-Garonne2. Il 
accepta de me donner quelques bons souvenirs sur le 
personnage qui construisait des fiches sur n’importe 
quel papier, n’importe quel format, n’importe quelle 
couleur. En conséquence, si les fiches généalogiques 
étaient plutôt faciles à suivre, le reste était dans un 
ordre que lui seul maitrisait. Pour compléter les 
fiches il collait d’autres papiers avec une colle qu’il 
fabriquait lui-même. Les personnes qu’il aimait 
rencontrer avaient droit à un verre d’un petit vin 
blanc. Ce qu’il avait dans la tête devait être mille fois 
plus considérable que ce qu’il avait laissé par écrit. 

                                                        
2
 Bulletin de la société archéologique année 1985 pages 173-177 
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2 - Verfeil 
 
Avec le bus, direction Saint-Projet ce qui nous 

impose un arrêt agréable à Verfeil-sur-Seye. 
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Marcelle Davet 
Carte d’identité : Marcelle Davet née à Saint-

Antonin -1886) et décédée à Saint Antonin (1968) 
poétesse et romancière ayant eu ses plus grands 
succès entre 1930 et 1950. 

 
Née en 1886, je l’imagine d’abord à l’âge de 15 ans 

quand elle vivait à Verfeil sur Seye dans une belle 
maison construite par son grand-père, et qu’on 
appelle le château de Ravaille bien qu’il n’ait que peu 
de rapports avec un château.  

En 1901 pour ses 15 ans, ce grand-père Armand est 
toujours vivant, tout comme sa femme qui, avec ses 
66 ans, a dix ans de moins que lui. 

Pour Marcelle, pas question d’aller à l’école, au 
collège ou au lycée. Une préceptrice pour sa sœur et 
elle et qui s’appelle Jeanne Bernadou, fait presque 
partie de la famille. 

Son père originaire du Rouergue n’a pas repris le 
simple métier de propriétaire. Il est devenu médecin 
et l’époux d’une Lomagnole, une fille Salat, famille 
importante à Lavit. La belle Nelly, bien qu’ayant onze 
ans de moins que son mari, le laisse veuf, dès 1900. 

Dans la maison, en plus de l’institutrice, il y a un 
cocher qui sert de domestique, une cuisinière et une 
femme de chambre. Les domestiques étaient 
nombreux. De tous les voisins Marcelle note la 
présence du fils du meunier, Escaffre Baptiste qui lui 
n’a plus de père depuis longtemps. Il y a le meunier 
de Lavernière avec des enfants de son âge, Monsieur 
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Cadilhac, mais quelle famille nombreuse ! C’est sûr, 
l’aînée Rachel de 17 ans peut s’occuper d’Elie le petit 
dernier de un an ! Quelle vie pour Marie, la femme 
du meunier ! 

 
Pas d’école, pas de grande foire, pas de grande 

fête, Marcelle vit loin du bruit sans savoir si c’est 
bien ainsi. Détachée des tâches quotidiennes, elle 
peut rêver toute à son aise et son rêve récurrent a un 
nom très connu, l’amour. A Verfeil, d’où peut venir le 
prince charmant ? Elle brode sur toutes les 
hypothèses possibles et pense surtout à la ville 
voisine de Saint-Antonin Noble-Val où elle est née, 
Rue droite, le nom d’une rue qui n’a pourtant rien de 
droit. Saint-Antonin exerce sur son imagination 
toute son influence en tant que ville de légende et 
ville d’histoire. Peut-on être ville plus encaissée dans 
une vallée ?  

 
Grâce à son père médecin, elle connaît tous les 

malheurs des jeunes femmes et les récits le soir au 
coin du feu viennent parfois ternir le monde de bonté 
qu’elle dresse devant elle. Faudra-t-il en revenir à la 
réalité ? L’institutrice est un peu comme une seconde 
mère et avec Madeleine sa sœur, d’un an plus âgée, 
nous la harcelons de question. 

 
Pour le moment, le plus cher dans cet univers fait 

de simplicité, c’est sa chambre et son contenu. Déjà 
elle aime écrire et de là vient tout le reste. Elle a 
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montré quelques poésies à Jeanne qui l’encourage. 
Mais une jeune fille comme elle, a-t-elle le droit 
d’écrire ?  

 
L’heure du mariage viendra. Soucieuse de son 

indépendance, elle n’avait pas envie de convoler en 
de justes noces. La légende dit, d’après le beau livre 
de Michel Ferrer Abécédaire du Nobel-Val, qu’elle 
avait plusieurs prétendants et que ne sachant choisir 
elle inscrivit les noms sur divers papiers qui se 
retrouvèrent dans un chapeau et du chapeau est sorti 
Guillaume Dutemps, notaire à Saint-Antonin. 

 
Voilà comment Marcelle Davet est devenue 

Marcelle Dutemps mais elle passa à la postérité avec 
son nom de jeune fille qu’elle conserva pour publier 
sa longue série de livres. 

 
Dès 1907 elle est membre de la Société des 

écrivains français et publie à Albi un recueil de 
poèmes : Les Fleurs du rêve. 

Je dis dès 1907 car elle n’a pas 20 ans ! C’était 
juste avant son mariage intervenu en 1908. 

Par la suite elle publie 83 titres dont certains 
seront traduits en italien ou en espagnol. L’amour est 
la pièce maîtresse de son œuvre. 

 
Michel Ferrer rappelle son engagement dans la 

Résistance et le 29 avril 1945, elle présente sa 
candidature aux élections municipales sur la liste 
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d'Union Républicaine du Docteur Paul Bénet avec 
l'étiquette : Union des Femmes de France. Elle est 
élue conseillère municipale avec 642 voix (520 
suffisaient). 

Son époux décède le 27 janvier 1946 "foudroyé par 
un mal impitoyable", en vérité d'une congestion 
cérébrale (qui pourrait avoir un rapport avec le coup 
qu'il reçut à la tête quand il fut agressé, lors du 
cambriolage de sa maison et de son étude, en 1937). 

Sa fille bien-aimée, Marguerite, qui fut membre 
comme elle d'un réseau de résistance, est décédée le 
30 septembre 1947 "épuisée par la lutte clandestine". 

 
Ayant interrogé Michel Ferrer sur un 

souvenir particulier à me confier, il eut 
l’amabilité de me répondre de suite et voici 
son beau témoignage. 

 
La respectable Madame Davet 
Elle n’écrivait pas toujours ni tout le temps. Elle 

sortait parfois en ville, pour faire une course, ou 
peut-être se rendre chez une amie. 

Un jour que j’étais avec ma mère sur la Place des 
Tilleuls, elle passa près de nous pour regagner sa 
maison, quelque cent mètres plus loin. Car elle 
préférait passer par la petite porte ouvrant sur le 
chemin de Santou que par la grande, « l’officielle », 
donnant sur la route de Caylus. Cette dernière porte 
était, il est vrai, celle des clients de son époux, 
Guillaume Dutemps, notaire. Car « Marcelle 
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Davet » était son nom de jeune fille, son nom 
d’écrivain. Dutemps, c’était pour l’état civil. 

 Je ne la connaissais pas. Ma mère lui adressa 
un bonjour respectueux auquel la vieille dame 
répondit avec une sympathique obligeance. 

 Quand la petite et fluette femme se fut 
éloignée, ma mère me dit : 

 C’est Marcelle Davet. Elle écrit des livres. 
 A cette époque, dans une ville comme Saint-

Antonin, tout ce qui comptait était, dans le désordre, 
curé, instituteur, notaire, maire et gendarme sans 
doute. L’écrivain rentrait bien évidemment dans le 
rang des notables. Et ce avec une aura où le mystère 
ajoutait un peu de grandeur. 

 Un jour - peut-être deux, d’ailleurs - j’eus le 
bonheur d’entrer dans le jardin de Marcelle Davet. 
J’avais quelque amitié avec Jean-François, son 
petit-fils, un peu plus âgé que moi. Nous faisions de 
la balançoire sous un grand portique de bois peint 
en blanc où pendaient, en plus des balançoires, des 
cordes à nœuds et des cordes lisses. A ma 
connaissance, cet équipement était unique à Saint-
Antonin, et j’ai toujours pensé, plus tard, que Jean-
François Dutemps était devenu professeur de 
gymnastique à cause de ce portique. 

 Marcelle Davet, l’écrivain respecté, la femme 
du notaire respectable nous regardait… 

 C’est pourquoi, à l’âge de douze ans, quand 
j’écrivis mon premier poème sur un coin de la table 
de la salle à manger, j’eus une pensée pour Marcelle 
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Davet, comme d’ailleurs pour Pierre Bayrou, les 
deux écrivains de ma ville natale. 

 « Ecrivains ! Pourquoi pas moi ? ». 
 C’est ce que je m’étais dit en gribouillant mes 

premiers vers. C’était osé, très osé. Et pourtant, c’est 
à la suite de cette interrogation sans fondement et 
sans véritable ambition que j’ai noirci de ma sale et 
illisible écriture des cahiers et des cahiers… et que 
j’ai publié un, puis deux, puis trois livres. J’avais 
dans l’idée de devenir écrivain. Terrible ambition ! 
On connaît la suite aujourd’hui. Si je ne suis pas 
parvenu à être écrivain, je suis tout de même 
parvenu à être un littérateur moitié rimailleur, 
moitié écrivassier. Merci Marcelle Davet. 
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Colette Magny 
Paris, 1926, Villefranche de Rouergue, 1997 
 
En 1980, j’ai conduit jusque chez elle, ma 

compagne d’alors. J’ai préféré attendre dans la 
voiture car, par timidité, je ne suis pas d’un naturel à 
rencontrer les grandes personnalités. Nous étions 
alors très souvent à Saint-Antonin, en conséquence, 
il n’était pas compliqué d’aller jusqu’à Verfeil-sur-
Seye, en Tarn-et-Garonne où elle avait élu domicile. 
Il s’agissait de l’inviter, à titre gratuit, à venir chanter 
quelques chansons à Montauban, pour une soirée du 
PCF en l’honneur des femmes. 

L’idée de cette initiative féministe avait fait suite à 
quelques comportements machos au sein du PCF si 
bien que ma compagne, qui avait tant fait pour cette 
soirée, refusa ensuite d’y participer. De ce soir-là je 
ne me souviens que d’elle, de sa voix, de son art. 

 
Un jour, quittant son travail à l’OCDE (Organisa-

tion de coopération et de développement économi-
ques) comme secrétaire bilingue et traductrice, elle 
se décida à devenir une sorte de Bessie Smith, d’Ella 
Fitzgerald. En 1963, un premier 45 tours : deux 
reprises de Bessie Smith et deux compositions 
personnelles. Melocoton devient un tube, le seul de 
sa carrière : elle passe en lever de rideau à l’Olympia 
pour Sylvie Vartan et Claude François. 

Ensuite elle vit des hauts et des bas. Avec 
Maxime Le Forestier et sa compagne Mara, elle 
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se bat pour le Chili en chantant trois chansons de 
Violeta Parra et Victor Jara. Après tant de luttes 
elle indique :  

« Comment se fait-il qu'en 67, par exemple, j'étais 
au courant de ce qui se passait dans les pays 
d'Europe de l'Est mais je ne disais rien ; pourquoi ? 
Je me laissais emporter par le mouvement. Je ne 
veux plus, moins que jamais, me laisser dicter une 
conduite ». 

 
Corpulente dès son enfance, quelque part elle a 

dit : « Je n'ai pas de "vie privée". Ma vie privée se 
confond avec mon métier.». Cette déclaration est 
venue après cet aveu : petite fille de huit ans et demi, 
elle a été violée par son oncle ! 

Une autobiographie avec Sylvie Vadureau : 
Colette Magny Citoyenne-Blues, Les Éditions 
Mutine, 1996.  

«Je pense que la vie de tout le monde peut être 
intéressante, mais ça dépend comment c'est raconté. 
Or, je ne suis pas bonne juge de ce qui est 
anecdotique ou pas. Il ne faut pas tomber dans la 
biographie chiante. Alors il y aura différents 
éléments écrits par différentes personnes, dont un 
passage d'analyse musicale. »  

Malgré le faible écho de ses cris et de ses écrits, 
elle a une postérité : « Je suis un petit 
pachyderme de sexe féminin » est le titre d’un 
spectacle de 2009 où Odja Llorca, à la Maison de la 
poésie à Paris, signe de bouleversantes retrouvailles 
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avec les frissons provoqués par ses chants, avec son 
scat à fleur de peau, avec son swing à faire pleurer de 
jalousie Bernard Lubat.  

Au même moment une chanteuse belge la croise 
sur Internet et explique comment elle a repris 
Melocoton :  

« Axelle Red : Je cherchais la Joan Baez 
française. C'est une chanson que l'on n'entend plus 
beaucoup. J'ai été surprise de m'apercevoir que 
personne ne l'avait reprise. J'ai été heureuse de 
découvrir cette femme avec cette voix de blues 
incroyable. Elle était quelqu'un d'engagé, du coup, je 
me suis beaucoup reconnue dans son personnage. 
C'est en cherchant sur internet que je suis tombée 
sur Colette Magny. Pour moi, cela a été une 
découverte formidable.» 

 
Sa musique n'était pas considérée comme 

populaire ! Elle a gardé la musique populaire des 
Noirs des USA sans céder et elle a gardé Artaud 
comme s’il était son frère. D’où ce texte de 
présentation : 

ANTONIN, mon frère, je t'eus connu, je t'eus tue 
Momo, môme chiant, je t'ai aimé à première 

écoute 
Je t'aime encore 
Tu as craché, vomi, excrémenté pour tous les 

enfants du monde 
Fruit préféré, tu es mon noyau de cerise 
La terre, la garce, a tourné autour de toi 
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Je suis fière de toi, pépère, 
Moi, sur le pèse-nerfs, j'ai cassé la bascule 
Un demi-siècle passé à doubler de volume 
par grands paquets en plus en moins 
Je me suis bousculée le tempérament 
Au secours, ma douceur, je me démuraille 
On court dans le désert, on court dans la steppe 
On est toujours au coin de la rue, misérable 
D'espace en espace on pédale, toujours dans la 

semoule 
Je t'aime, Momo, parce que tu as osé basculer 

dans le manque total 
Rien de pire, rien de plus beau ne peut me faire 

exister 
J'en meurs.                                            (CM.) 
 
Un mot sur le féminisme. Aussi inclassable que 

d’habitude. «Il n'y a plus actuellement qu'une 
catégorie de personnes pour venir m'engueuler, ce 
sont les féministes. Elles sont curieuses ; ce sont des 
féministes qui n'aiment pas les femmes. » Elle si 
féministe ! 

Axelle Red se dit également féministe :  
« Quand on se promène dans le monde, on 

s'aperçoit que l'on n'a toujours pas les mêmes droits. 
Même dans notre culture, quand on voit le nombre 
de femmes qui subissent la violence dans leur couple. 
Il y a encore du travail ! » 
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Le besoin d’écrire cette histoire est née d’un 
moment de radio vers 12h 15, quand j’ai reconnu une 
voix de ma jeunesse, une voix perdue de l’histoire et 
pourtant si présente en moi. Les paroles de la 
chanson ne sont pas fabuleuses ; tout est dans ce 
chant qui sort du fond d’une gorge à la Bessie Smith. 
Pourquoi le titre était-il espagnol ? Melocoton, le 
nom d’une variété de pêche, fruit du croisement de la 
durazno et du membrillo, avant de devenir en 
espagnol le nom générique de la pêche. 

Avant que le présentateur n’annonce le nom de la 
chanteuse, je le retrouve : Colette Magny. Dans sa 
campagne à Verfeil, j’ai écouté pour la première fois 
Catherine Ribeiro et j’ai eu tant d’autres émotions. 
Voir et écouter Colette Magny, c’était forcément un 
moment inoubliable. Sa personnalité a naturellement 
donné naissance à un festival, à une vie culturelle 
locale, à la naissance d’interrogations sociales. Nous 
sommes portés par nos souvenirs et il est heureux, 
parfois, de les retrouver, par exemple en écoutant 
une émission radio.  
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Le Verfeil des Ghiretti-Maggi 
 
Comme toutes les communes de ce secteur, la 

désertification agricole y fait des pas de géants 
depuis des décennies (1100 habitants en 1850 et 578 
en 1936) mais, les fameuses inondations de 1930 en 
faisant le malheur des uns firent le bonheur d’autres, 
venus pour reconstruire et pour combler en même 
temps les vides laissés par la première guerre 
mondiale. 

Verfeil va alors rassembler les familles Ghiretti et 
Magi3. A l’entrée du village, sur la droite pour la 
maison, avec le premier garage en face. Le 
recensement de 1946 apporte les lumières suivantes : 

Ghiretti Olinto chef de ménage, né en 1907, 
garagiste, avec Ghiretti Gina, son épouse née en 
1918. 

Ghiretti André, fils né en 1937,  
Ghiretti Jean, fils né en 1941,  
Ghiretti Guy, fils né en 1945. 
Magi Bruno, beau-frère, 1920, mécanicien, est là 

avec Magi Marcelle, belle sœur née en 1927. 
Un peu plus loin Magi Rezzio (1924) habite avec 

Magi Arlette (1923). 
A côté vivait un carrier espagnol, la famille Lago, 

et un peu plus loin un cultivateur espagnol, la famille 

                                                        
3
 J’ai raconté dans un livre, une part de leur histoire sous l’angle des 

inventions réalisées ce qui m’a valu des critiques car je privilégiais une 

famille plus que l’autre. Tout comme on peut me reprocher dans ce livre de 

privilégier les hommes aux femmes, ou tel village à tel autre…. 
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Lara avec sept enfants. L’aîné, Antoine,  né en 1927, 
puis une fille Thérèse en 1931, et à nouveau un 
garçon, José né en 1934 qui avec François (1935) et 
Diégo (1938) appartenait à la même génération 
qu’André Ghiretti. 

Le recensement de 1954 indique la même chose 
pour la famille Ghiretti Olinto, sauf un absent : le fils 
aîné. 

Par contre Magi Dante, le beau-père, né en 1880 
est un présent de plus, déclaré ouvrier forestier avec 
Magi Rose, belle-mère née 1884 et le neveu Magi 
Alfiero né en 1931, qui est le seul à garder la 
nationalité italienne.  

Magi Dante avait aussi travaillé à la gare de 
Montauban à manipuler le charbon indispensable à 
l’époque pour les machines à vapeur. En 1954 il est 
l’ancêtre (il nono) puisqu’il a 74 ans ! 

Puis la famille Benigni Arsenio, beau-frère, né en 
1907, maçon avec Benigni Maria, belle-sœur, né en 
1907. Un peu plus loin, Magi Bruno est toujours là 
avec son épouse Marcelle et à présent leur fille 
Maryse. Dans l’entreprise, Marcelle s’occupera des 
questions de gestion. 

La «disparition» d’André en 1954 s’explique pour 
des raisons scolaires. Comme tous les enfants il a 
suivi à l’école les cours de Monsieur Poux, en 
terminant sa scolarité primaire par un très bon 
résultat au certificat d’études qu’à ce moment là, 
environ en 1951, il n’était pas facile d’obtenir. Que 
faire ensuite ? Continuer des études n’était pas dans 
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les habitudes, surtout dans un village comme Verfeil, 
loin de tout enseignement secondaire. D’autant que 
pour le jeune André qui, depuis tout petit, a eu 
l’occasion de goûter aux joies du travail à l’atelier, il 
ne se voit d’avenir que dans le cambouis, tout en 
ayant ses propres rêves pour le bien de sa famille. 

Comme pour la grande majorité des enfants de 
l’époque, le travail n’était pas une vie extérieure à 
celle de l’enfance. Il se faisait en public. De manière 
inévitable pour le monde agricole, mais de manière 
toute aussi évidente pour le monde artisanal. 
L’échoppe du cordonnier, la forge du forgeron, 
étaient même souvent des lieux de bavardages non 
moins importants que le lavoir pour les femmes. 
Tout jeune, les enfants étaient partie prenante de cet 
univers. 

A part les enseignants, les enfants d’aujourd’hui 
voient peu de personnes travailler4, même pas leurs 
parents. 

Le petit André (comme ses frères ensuite) n’a pas 
échappé à l’attraction de l’atelier où en deux temps 
trois mouvements – mais comment faire autrement 
– il noircissait de belles barboteuses blanches. 

Et là, permettez que j’insiste, il s’agit d’une 
activité familiale où on retrouve aussi les autres 
enfants avec ce paradoxe : dans l’atelier, l’univers 
Ghiretti va être plus présent que celui Magi qui est 

                                                        
4
 En classe un enfant de maternelle me fit cette réflexion : « Aujourd’hui 

papa est allé travailler. » Jai répondu que moi aussi et alors l’enfant de me 

demander : « Qu’est-ce que tu fais comme travail ? » 
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pourtant une famille plus importante mais plus 
féminine. 

L’arrivée de la guerre change complètement la vie, 
et Olinto, pour le grand bonheur de l’entreprise, sait 
s’adapter. Il installe des dizaines de gazogènes ; il 
met au point un carburant particulier, la créosote ; il 
installe un double carburateur sur les tracteurs pour 
qu’ils puissent passer du système essence au système 
pétrole. L’ingéniosité personnifiée.  

Comme tant d’autres, les Allemands le réquisition-
nent. Pour leurs réparations l’ingéniosité consiste à 
créer des pannes ailleurs, histoire de les mettre en 
carafe en pleine campagne, et, un peu farceur sur les 
bords, ça le faisait rire même longtemps après. 

Dans l’atelier les fils sont invités à regarder. « Tu 
as vu ». Une pédagogie par l’exemple où on peut dire, 
même à un enfant qui ne comprend pas tout, de bien 
regarder, ce qui le responsabilise et l’incite à tirer 
profit de l’expérience. Puis quand le père dit : 
«surtout touche pas», l’enfant n’a qu’une envie, 
toucher et un produit collant devient une catastrophe 
pour tous les vêtements qu’il porte. 

Gina, la mère ne va pas manquer d’activités pour 
assurer la vie de l’entreprise car d’une part le travail 
au garage est extrêmement salissant et d’autre part 
elle prépare le repas pour les ouvriers à midi dont le 
nombre atteint presque dix personnes. Une 
responsabilité que j’évoque seulement en passant 
mais qui n’est cependant pas négligeable au 
quotidien et qui à un moment s’est complétée par la 
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production de pâtes fraîches vendues jusqu’à 
Montauban par M. Ardourel5. Faut-il préciser que la 
machine pour fabriquer les pâtes était l’œuvre 
d’Olinto ? 

Pour eux, après Verfeil, la vie continuera à 
Caussade tout en gardant la nostalgie de la Seye. 

 

 

                                                        
5
 On le trouve dans le recensement à la case boulanger. 
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3 - Saint-Projet 
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Cette fois le bus quitte Verfeil pour se diriger vers 
Saint-Projet. Que de merveilles sur la route ! Que de 
changements de paysage à l’approche des causses !  
Albert Cavaillé (1917-2000) : Né le 17 janvier 
1917 à Saint-Projet (Tarn-et-Garonne) ; professeur à 
l’École normale ; responsable et élu socialiste à la 
mairie de Montauban et au Conseil général ; 
géologue et pédologue (étude de sols). 

 
Evoquant, dans un livre, l’Ecole normale de 

Montauban en 68-69, je n’ai pas eu à mentionner 
l'homme simplement surnommé «Albert», car, pour 
ma classe, il n’intervenait en Sciences naturelles que 
l’année suivante. Personnage aussi spectaculaire que 
les autres profs, son enseignement n’était qu’une des 
multiples cordes attachées à son arc.  

En conséquence, il arrivait avec sa voiture 
ordinaire qu’il garait devant le bâtiment scientifique, 
il occupait le rez-de-chaussée où il faisait son cours 
(le premier étage était consacré à la physique et 
chimie) puis il repartait aussitôt. Je ne l’ai jamais vu 
avec un cartable, ou croisé dans les couloirs, à l’école 
annexe et dans les diverses réunions, comme conseil 
de classe ou conseil d’administration où je siégeais. 
Négligeait-il son métier ? Je répondrai en conclusion. 

A la rentrée 1968, nous savions tous qu’Albert 
avait sur les bras la lourde charge d’adjoint au maire 
de Montauban, une fonction qui, cependant, ne lui fit 
jamais rater une heure de cours. Militant socialiste 
affiché, comme mon grand-père maternel qu’il con-
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naissait, il était en fin de carrière, autant dire qu’il 
connaissait son métier sur le bout des doigts, 
d’autant qu’il était un savant très largement reconnu 
sur bien des points. Savant, oui, mais pas pédant ! 
Dans ma mémoire, je ne l’ai jamais entendu vanter 
les mérites de telle ou telle publication scientifique à 
son actif.  

Il aimait nous conduire dans la nature. Derrière 
l’Ecole normale, un terrain avec un beau pigeonnier 
devenait aisément un lieu d’observation. Je me 
souviens d’une excursion dans un champ près du 
village de Montricoux où, me semblait-il, il n’y avait 
rien de spécial, et pourtant Albert pouvait disserter 
sur telle ou telle particularité pendant des heures. 

Cavaillé réussissait à être à la fois un dilettante et 
un sérieux. Parmi les blagues circulant à son sujet, il 
y en avait une sur sa manière de corriger. Lançant les 
copies du premier étage il notait, disait la plaisante-
rie, en fonction de leur capacité à arriver en bas plus 
ou moins vite… les plus légères étant forcément 
celles du dessus et donc les plus mal notées. Il n’avait 
pas la culture du résultat… et pourtant il était un 
savant reconnu !  

D’Albert, le bon vivant, l’homme toujours amical, 
je garde un souvenir amusé. Les élèves l’écoutaient 
paisiblement avec plus ou moins d’attention et lui 
discourait avec parfois quelques retours au livre de 
référence.  

Si j’avais su que, comme tant d’autres profs d’E.N., 
il avait d’abord été instituteur pendant quelques 
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années à Puylaroque, peut-être l’aurais-je mieux 
compris et mieux suivi dans ses vagabondages.  

Pour le titre de savant, j’indique seulement qu’un 
jour chez les bouquinistes des quais parisiens je suis 
tombé sur une belle brochure de lui qui a permis de 
délimiter le vignoble donnant des vins cuits de 
Banyuls ! La connaissance des sols, il a commencé à 
l’apprendre d’abord sur les causses entre Saint-Projet 
et Saint-Antonin et non dans les livres. Pour lui 
donner la parole je vais reprendre un article du 
Réveil du 23-09-1978, un journal socialiste où il a 
beaucoup écrit. 

Volem viure al pais 
Le slogan des Occitans et des Occitanistes se 

déroule au bord des routes de notre pays : nous vou-
lons vivre ici ! C’est une revendication finalement 
assez surprenante ; on serait tenté de répondre : 
"qui vous en empêche?" "Digun ne vos empaja…" 

C'est vrai ; depuis plus d'un siècle, nos villages se 
sont vidés, souvent des 3/4, parfois des 8/10 de leur 
population, et aucune contrainte légale ni physique 
n’a forcé les hommes et les femmes, à partir. Nos 
villages se vident pour les métropoles, les villes, les 
bourgades, là où on peut vivre parce qu’il y a du 
travail, et qu'on peut louer ses bras et son esprit à 
ceux qui payent pour cela. Après des départs 
massifs, le mouvement s'était ralenti il y a 20 ou 30 
ans : il reprend de plus belle, sauf ça et là où par 
hasard naît une entreprise ou se poursuit 
l’agriculture, parfois très bien parfois très mal. 
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Les campagnes d’Italie ou du Portugal, comme les 
steppes de l’Afrique et les plaines de Pologne 
connaissent ce même mouvement : à un moment de 
l’évolution des sociétés, à un degré de conscience 
collective, d’un début de culture, les hommes vont 
ailleurs proposer leur travail et s'arrachent à la 
terre qui ne satisfait plus leurs besoins. Au-dessous 
de ce degré de développement, ils y étaient autrefois 
et jusqu’à peu de temps, forcés par les négriers qui 
les capturaient comme esclaves ; au-dessus de ce 
degré, plus besoin de négriers, les hommes vont 
ailleurs d'eux-mêmes, esclaves volontaires et 
inconscients s’approchant du festin que, dans les 
pays occidentaux, apporte le progrès. Nos 
campagnes, épuisées pourtant depuis si longtemps 
en sont encore à ce stade et nos gouvernants, loin de 
trouver ces déplacements scandaleux ou inhumains 
les encouragent : « … mobilité de la main d’œuvre ; 
allez là-bas et puis ailleurs… ; Laissez-là vos 
racines, amputez votre vie. » 

Le système capitaliste, en effet a su exploiter ce 
phénomène social : après l’avoir imposé par 
l’esclavage, il le provoque par la concentration 
industrielle. Le pouvoir et les aménagements sont 
jusqu’alors ses complices qui facilitent l'exode vers 
les villes. Il est particulièrement sensible et néfaste 
dans notre pays depuis longtemps (plus 
maintenant) à dominante rurale et à faible densité 
de population, comme dans la plupart des pays 
méditerranéens. Le demande sur le marché du 
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travail, que cet exode maintient à un taux élevé est 
la cause des bas salaires dans un prolétariat long à 
s'organiser ; il en est encore ainsi, même si le gros 
afflux vient de pays étrangers, du Maghreb ou 
d'ailleurs. Les travailleurs ne sont cependant pas 
éternellement dociles et alors, au lieu de donner du 
travail à ces masses nouvelles de Fos ou de 
Lorraine, les sociétés multinationales rapprochent 
les usines des réservoirs de main-d'œuvre à bon 
marché ; la technique moderne rend ces établisse-
ments lointains possibles d'amortissements rapides, 
et les progrès des communications suppriment les 
obstacles à la commercialisation des produits, de 
l’Egypte, à l’Inde, ou de la Corée à la Malaisie. Chez 
nous, les campagnes sont vides et les villes se 
peuplent de chômeurs. Certes, on aurait pu le dire 
plus tôt : «VOLEN VIVRE AL PAIS» et bien peu l'on 
dit parce qu'on n'a pas assez discerné que cette 
revendication tenait à la fois à l'économique et au 
culturel. Mais il est temps encore, il est toujours 
temps de lutter pour que les hommes puissent vivre 
dans leur terroir ou leur civilisation prend racine. Il 
est clair que le système capitaliste, aussi libéral et 
paternaliste qu'il soit, aussi «social» qu'il devienne 
engendrera toujours ces mêmes bouleversements. 
Le socialisme propose une autre voie : il faut avec le 
PS la prépare comme une relève de cette société qui 

se condamne à sa propre mort.  
Albert Cavaillé 
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4-Caylus 
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De Saint-Projet, pour redescendre vers Caussade, 
nous allons faire une pause à Caylus à cause d'un 
habitant de la ville. 

Maurice Rajaud :  né à Moissac le 31 mars 1911, 
et décédé à Vicién en Espagne le 10 septembre 1936.  

 
Ouvrier en bâtiment, il est fils d’une famille du 

peuple, avec un père aux multiples métiers : cocher, 
cultivateur, journalier, facteur etc. Au recensement 
de 1921 à Caylus nous pouvons détailler toute la 
famille. Officiellement le père se prénomme Alfred 
mais sur la liste électorale on découvre celui de 
Joaquin. Il était venu de Dordogne. La mère se 
prénomme Marie et, par elle, la famille s’installe à 
Caylus. Après Maurice viendra Madeline, Robert 
Pierre et Denis. Ils vivent dans le quartier populaire 
du Portanel où à présent, une rue porte son nom. 

Pourquoi et comment ce jeune homme est-il 
devenu un des premiers volontaires à partir faire la 
guerre en Espagne ? A ce jour, à ma connaissance 
c’est le seul du Tarn-et-Garonne. 

Voici la dernière lettre de Maurice Rajaud à son 
frère : 

   Barcelone, le 6 septembre 1936 
Cher frère 
Je viens par ces quelques mots te donner de mes 

nouvelles qui sont très bonne. Ici tout va bien. Le 
commerce marche bien, tout parait fier. Ce n’est pas 
ce que les journaux bourgeois nous disaient. 
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Enfin dis à Ponpon et à Albert que s’ils veulent 
venir ils doivent pouvoir passer encore. Soigne-moi 
bien le chien. Car ensuite fini. Peut être que je 
reviendrais ? 

Toujours de l’espoir ? N’oublie pas de faire voir la 
lettre à notre sœur et beau-frère. Sans oublier notre 
mère. Dis lui que c’est son pain que je défend (sic). 
Car l’Espagne fasciste victorieuse c’est la guerre 
pour la France. Alors pense à moi comme moi je 
pense à vous tous. Chers frère, sœur, et mère, et mes 
copains et copines. Alors adieu à tous car demain 
c’est dimanche et je veux voir la ville car déjà j’en 
connais un bon peu. Adieu. Reçois de ton cher frère 
mille baisers. 

   Maurice 
Dis à la poste que l’on m’envoie les lettres à 

l’adresse que je donne. 
 
En décembre 2011 une délégation de Français sont 

partis à Vicién, près de Huesca, en hommage à 
Maurice Rajaud décédé dans ce village pour avoir 
voulu y défendre la liberté. Le maire s’était engagé à 
installer une plaque dans le cimetière. Le 14 avril, 
date mémorable dans l’histoire espagnole, grâce 
surtout au Cercle républicain de Huesca, cette plaque 
a été inaugurée dans ce même cimetière. Une riche 
cérémonie où, avec Marie France et d'autres dont 
Yves Vidaillac pour Caylus, José Gonzalez pour 
Montauban, nous avons apporté la présence de la 
France. Pour l’Italie il y avait Valeria Patane qui 
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prépare un documentaire sur un des Italiens mort 
sur ce front Guiseppe Zuddas (il venait de Sardai-
gne). Elle a bien sûr chanté la Bella ciao, entre 
deux moments de musique, apportés par les 
cornemuses du cortège. La liste des forces diverses 
qui participèrent au siège de Huesca, anarchistes, 
membres du POUM, communistes, Italiens, 
Français, Polonais a été rappelée. Dès les premiers 
jours de la guerre, Vicién est devenu le symbole de 
l’internationalisme et de cette fraternité sans laquelle 
la liberté et l’égalité ne sont rien. 

Cérémonie émouvante où nous avons retrouvé des 
amis, des militants et toute l’ambiance aragonaise.  

 
Les pas de Maurice en Aragon semblent coïncider 

avec ceux de Albert Minning, auteur du livre : Pour 
le bien de la révolution, chronique d’un 
anarchiste Suisse sur le Front de Huesca.  

Les deux traversèrent la frontière de Port Bou 
entre le 1 y 3 septembre 1936 et partirent vers 
Barcelone, où Minning se présente comme syndica-
liste, et est envoyé à la caserne Bakounine et à son 
Comité Français. L’ouvrier maçon Rajaud emprunta 
le même chemin. Le 6 décembre à 7 heures du soir, il 
a quitté la ville dans un convoi en direction du front 
et cette date coïncide avec la date de sa dernière 
lettre envoyée à sa famille. Ils voyagèrent sans doute 
ensemble et se retrouvèrent ensemble quand 
l’aviation fasciste bombarda leur campement.  
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Ce groupe d’internationalistes, incorporé le 1er 
septembre à la Colonne Los Aguiluchos de la FAI, 
était formé d’une centaine de volontaires français et 
suisses. Minning et Rajaud, arrivaient dans le secteur 
très actif de Vicién sur le Front de Huesca, en se 
positionnant avec leur unité dans un des «châteaux» 
connus : San Juan Bajo y Alto ou San Luis ou 
n’importe quelle autre groupe de constructions 
agricoles pour les troupeaux autour de Vicién.  

Ces «châteaux» avaient été rebaptisés des noms de 
Castillo Angiolillo, Pietro Gori, Enrico Malatesta ou 
Francisco Ferrer entre autres. Trois escadrilles 
apparurent alors avec neuf avions rebelles qui 
rasèrent le campement à l’heure du repas.  

Minning raconte ainsi ce fatal bombardement qui 
causa la mort du milicien Rajaud : 

 « A la mi-journée nous allions à la distribution 
du repas et alors que nous commencions à manger, 
la garde annonce le retour de l’aviation. Ce sont les 
avions fascistes de la veille et chacun court se 
cacher. Nous entendîmes d’épouvantables détona-
tions secouant les maisons. Les femmes crièrent et 
s’évanouirent. Une cinquantaine de bombes sont 
tombées autour du château et un hangar a été 
totalement détruit. En sortant nous avons couru 
pour voir s’il y avait des blessés. Les camarades sont 
revenus avec des brancards chargés ; un Espagnol a 
eu la tête arrachée. Nous sommes arrivés à une 
petite maison où un homme était à moitié agenouillé 
avec encore le fusil entre les mains. Plaqué contre le 



 

40 

 

mur, il était tout noir à cause de l’explosion. Il lui 
manquait un bras. Rapidement, sur un brancard, 
on le conduisit à l’infirmerie mais le verdict du 
docteur a été clair : il est mort ! Après avoir lavé le 
corps, nous avons reconnu Rajaud, le toulousain qui 
était avec nous. La tristesse s’est installée sur tous 
les visages mais dans les cœurs le désir de 
vengeance a grandi. Il y a eu 7 morts ce jour là et 
dix blessés”. 

Ce témoignage s’appuie en fait sur celui de  RAÚL 
MATEO OTAL  

 
Maurice Rajaud est parti avec le Secours Rouge 

international comme communiste, puis, arrivé à 
Barcelone il a aussitôt intégré les colonnes 
anarchistes des volontaires (Ascaso, Durruti) pour 
partir sur le front d’Aragon. Ce qui explique qu’il soit 
inscrit sur une liste de militants anarchistes. 

Une femme espagnole, Maria Martínez 
Sorroche de la colonne “Aguiluchos”, a témoigné en 
France en 1997, de la situation à Vicién en septembre 
1936, et elle explique la nature de cette colonne 
Ascaso qui à partir de son poste de défense voulait 
reprendre Huesca aux Franquistes : 

« Au cours d’une attaque sa colonne découvre une 
belle grange et une maison qui ressemblait à un petit 
palais où il y avait un groupe de camarades 
étrangers. Il s’agissait surtout de jeunes qui étaient 
venus à Barcelone à l’occasion des Jeux Olympiques 
des Travailleurs, quelques uns venant de Paris où ils 
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étaient des réfugiés Allemands ou Italiens qui 
fuyaient le fascisme. »  

Elle ne parle pas de Français présents, mais ils 
parlaient tous français et elle-même ayant quelques 
souvenirs de cette langue suite à un séjour à Vaulx-
en-Velin, elle permit aux deux colonnes de se 
comprendre. Les volontaires avaient une mitraillette 
amenée d’une caserne de Barcelone entre les mains 
d’une femme qui empêchait ainsi les Franquistes de 
Huesca de sortir de la ville. Sa colonne d’Espagnols 
venait de l’Hospitalet et était presque sans arme. 

En juillet 1936 l’importante ville de Huesca est 
tombée aussitôt entre les mains des Franquistes, 
mais pas Barbastro et la campagne alentour. En 
conséquence les colonnes de Barcelone (dont celle de 
Durruti) sont venues encercler Huesca pendant des 
mois. Une action cependant peu organisée aussi bien 
en matière d’intendance que d’armes. L’aviation 
officielle venue de Barcelone aidant les combattants 
qui ne purent cependant reprendre la ville. 

Maria s’imposa comme infirmière sans les outils 
nécessaires et fut contrainte de soigner d’abord de 
grands brûlés venant d’un village voisin, Almudevar. 

Huesca est un important carrefour de routes. 
Vicién est sur une petite route vers le sud à 10 km de 
la capitale tandis qu’Almudevar est sur celle de 
Saragosse un peu plus à l’ouest. 

 
Maurice Rajaud venant de sa campagne a dû être 

surpris de se retrouver au milieu d’Européens dont le 
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grand courage égalait l’inexpérience. Le journal ABC 
qui était alors du côté des républicains avait un 
journaliste à Vicién au moment du décès de Rajaud. 
Il écrit ceci le 13 septembre 1936 : 

« Je vous écris de Vicién, le dernier village qu’on 
rencontre avant d’arriver à Huesca, par la voie 
ferrée. Les Républicains contrôlent cette voie et la 
route, ce qui fait que les factieux n’ont de lien avec 
l’extérieur que celui de leur aviation qui les trompe 
en envoyant des tracts pour les inciter à résister en 
attendant l’arrivée de renforts. La lutte continue 
d’être favorable à nos troupes. Notre aviation a 
procédé avec grande efficacité à des 
bombardements sur les lignes ennemies en 
détruisant un convoi près d’Almudevar et deux 
dépôts d’essence. »  

Est-cette destruction de dépôts d’essence qui a 
provoqué les grands brûlés soignés par Maria ? 

Nous savons que de tels articles optimistes seront 
vite démentis… 
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5 - Septfonds 
 
 

 
 
Voilà une heureuse carte postale qui honore une 

femme mais en racontant des sornettes. 
Voici le texte : Naissance du chapeau de paille 
Au contraire des autres bergères qui couraient ou 
tricotaient en 1850, Pétronille Cantecor préférait 
tresser la paille des joncs pour en faire des coiffures 
légères. Le charme de ses chapeaux creèrent une 
demande qui devint en cette fin de XIXe siècle 
l’artisanat local. Les communes de Caussade et sa 
voisine Septfonds devinrent les sites des premiers 
producteurs des chapeaux de paille. 
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En 1850 Pétronille Cantecor était morte bien 
vieille depuis quatre ans ! 

Pétronille est née le 28 février 17706 sous le nom 
de Perette Gleye dans la paroisse de Saint Martin de 
Sesquières (commune de Caussade). A la date de 
son décès intervenu le 25 décembre 1846 à 
Septfonds chez son gendre Pierre Miquel elle est 
notée sur le registre "âgée de 87 ans" (une erreur de 
dix ans !). Cette erreur se répète sur le monument à 
sa gloire dans le cimetière de Septfonds, où on 
apprend qu’elle est morte à 84 ans. 

 
La date de son mariage, le 3 juillet 1787, avec 

Jean Cantecor à Saint Martin de Caussaneil nous 
apprend qu’elle avait alors 17 ans ce qui nous 
renvoie bien à 1770 pour sa naissance. Elle est 
connue sous le nom de son mari avec qui elle aura 
beaucoup d'enfants. Non seulement elle invente le 
chapeau de paille mais donne aussi la vie aux êtres 
qui changeront son idée en industrie. Avec les 
naissances, on peut suivre les efforts de Jean 
Cantecor pour s'éduquer : il ne signe pas à la 
naissance de son aîné le 11 août 1793 tandis que le 
témoin Mourgues tailleur de pierre signe ; ni le 24 
fructidor an 3, par contre il signe le 27 ventôse an 8. 

Ceux qui voulaient mieux connaitre sa vie sans 
chercher dans le fouillis des registres paroissiaux 
pouvaient se reporter à l’état civil à la date du 5 
                                                        
6
 Dans le document de Gebelin publié à la fin vous lirez 1762 mais sans 

donner la date exacte pour vérifier. 
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juillet 1818 quand, veuve, elle se remarie avec Louis 
Flavien Vaisse, propriétaire âgée de 51 ans. Là il n'y 
a pas d'erreur : elle reconnaît avoir 48 ans et on 
peut noter un fait essentiel. A la différence des 
autres femmes notées sans profession, elle est 
marchande. On rappelle à cette occasion qu'elle est 
née sur la commune de Caussade de Jean Gleye 
décédé le 12 messidor an 2 et de Catherine Sarny 
décédée le 3 messidor an 9. Les témoins sont un 
géomètre, un cordonnier et un charpentier, c’est-à-
dire le petit monde de l’artisanat plus que le monde 
bucolique que l'on accroche à la jeune bergère qui 
restera plus connue sous le nom de Cantecor que 
sous celui de Vaisse. 

Cependant il faut le reconnaître, Pétronille est 
liée au monde agricole puisque ses deux maris 
comme son père furent surtout considérés comme 
propriétaires. 

On parle surtout de la descendance masculine de 
Pétronille car le nom Cantecor est facile à suivre sur 
les registres (avec les erreurs que cela entraîne) 
mais il faut aussi parler de la branche féminine : le 
16 avril 1825, Marguerite Cantecor fille de la 
marchande Perette, qui ne signe pas sur le registre, 
se marie avec Pierre Miquel, cordier et fils de 
cordier qui vient de Grenade sur Garonne. Avec 
cette famille va naître une autre "dynastie" de 
fabricants de chapeaux de paille. En effet, Jean 
Miquel son frère se marie avec Rose Hermenc une 
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autre famille de fabricants de chapeaux. Dans cette 
famille Pétronille achèvera sa vie. 

 
L’erreur de la carte postale vient d’une légende.  
La Dépêche du 5 février 1960 présente ainsi le 

centenaire du chapeau de paille : 
"Mme Bach, mère, est, à 86 ans, la doyenne des 

ouvrières caussadaises. Elle est toujours solide au 
poste dans l’usine qua son fils dirige. Elle a connu 
Pétronille Cantecor. Elle se souvient fort bien des 
débuts hésitants de l’industrie de la chapellerie. A 
l’époque, les ouvrières travaillaient dix heures par 
jour sur des machines rudimentaires actionnées au 
pied. Que de chemin parcouru depuis !" 

Donc Mme Bach est née en 1874, environ ... un 
siècle après Pétronille Cantecor. Sur deux pages 
entières le reportage célèbre le centenaire du 
chapeau de paille "Triomphant des caprices de la 
mode, son industrie amorce aujourd'hui un brillant 
redressement." 

Et l’article reprend le lieu commun qui 
effectivement n'a pas d'âge : "C'était il y a cent ans, 
vers 1860. Une humble bergère de Septfonds gardait 
ses moutons sur les coteaux arides qui, déjà 
annoncent le causse. Il faisait très chaud cet été là. 
Le soleil cuisait la terre desséchée ... et le visage de 
la pauvre Pétronille Cantecor. Pour s'en protéger, la 
jeune fille eut l’idée de tresser de la paille de blé et 
de s'en faire un chapeau cousu à la main." 
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Plus tard, en 1990, la revue des clubs du Troisième 
âge du TetC, dans un article non signé, reprend la 
légende mais avec plus de sérieux, car il s'appuie sur 
l'article publié ici en document et datant de 1892.  

Par l'effet d'une soustraction, l'auteur considère 
cependant que si elle est morte à 84 ans en 1846 elle 
dut naitre en 1762. 

Il se trouve que même sur le monument à sa gloire 
dans le cimetière de Septfonds, il y a une erreur : elle 
n'est pas morte à 84 ans puisqu'elle est née le 28 
février 1770 sous le nom de Perette Gleye dans la 
paroisse de Saint Martin de Sesquières. 

A la date de son décès intervenu le 25 décembre 
1846 à Septfonds chez son gendre Pierre Miquel elle 
est notée sur le registre "âgée de 87 ans" (une erreur 
de dix ans !). 

 
Non seulement elle invente le chapeau de paille 

mais donne aussi la vie aux êtres qui changeront son 
idée en industrie.  

On parle surtout de la descendance masculine de 
Pétronille car le nom Cantecor est facile à suivre 
(avec les erreurs que cela entraîne) mais il faut aussi 
parler de la branche féminine : le 16 avril 1825, 
Marguerite Cantecor fille de la marchande Perette, 
qui ne signe pas sur le registre, se marie avec Pierre 
Miquel, cordier et fils de cordier qui vient de 
Grenade sur Garonne. Avec cette famille va naitre 
une autre "dynastie" de fabricants de chapeaux de 
paille. En effet, Jean Miquel son frère se marie avec 
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Rose Hermenc une autre famille de fabricants de 
chapeaux et liée également au monde des aubergistes 
... et à la famille Cantecor puisque en 1835, Jean 
Jacques Hermenc marchand, se marie avec Gertrude 
Cantecor qui est fille de Guillaume Cantecor 
marchand et d'Anne Blanc et donc petite-fille de 
Perette. La dite Marguerite donnera naissance à une 
Pétronille qui se mariera en 1856 avec ... un fabricant 
de chapeaux Jean Antoine Jougla Même si l'aisance 
lui permet de se déclarer sans profession, elle signe. 
La dite Gertrude donnera la vie à Anne Hermenc qui 
se mariera avec Jean Calan, fils de François Calan et 
de Marie Robert dont nous parlerons davantage au 
chapitre sur le parvenu. Par contre, quand Blaise 
Cantecor se marie avec Marie Delpech en 1829 et 
qu'il est noté vivant chez sa mère Perette, il a comme 
profession : tailleur de pierre comme plusieurs de ses 
autres frères. Cependant, pour preuve de l'ascension 
sociale de la famille, au mariage de sa fille Rose avec 
un tailleur de pierre, Blaise est noté marchand de 
chapeaux de paille, ainsi qu'au mariage de son autre 
fille avec un charpentier: 

Par contre le cadet de la famille né en 1809 restera 
tailleur de pierre et son fils Jean Pierre Toussaint 
aura le même métier à son mariage en 1857. 

Fortuné Cantecor apparaît comme le descendant 
le plus connu sauf qu'il ne s'agit pas d'un enfant de 
Pétronille mais d'un petit-fils. 

Il est né de Guillaume Cantecor et Anne Blanc le 7 
août 1821 (à un moment où son père est dit 
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marchand- colporteur) et il se marie en 1845 avec 
Louise Mourgue. Il ne deviendra marchand de 
chapeaux que cinq plus tard après avoir fait le métier 
... de tailleur de pierre. 

Pour faire le point sur la famille de Pétronille les 
documents de notaire permettent, en 1830, au 
moment où il faut en finir avec la succession du père, 
d'y voir clair : Cantecor Jean-Pierre l'aîné, mariée 
avec Marie Loupiac est marchand ainsi que 
Guillaume (né le 28 thermidor an 9), par contre 
Jean, Blaise (27 Août 1806) et Jean-Pierre (13 Mai 
1809) sont tailleurs de pierre tandis que comme nous 
lavons vu Marguerite est déjà épouse de Miquel. Les 
droits de succession se montent à 64 F. 

 
Par la suite Marguerite vend 400 F la maison dont 

elle jouit dans l'indivision, à son frère ainé (le 31 
octobre 1830) qui a de l'argent car il a vendu des 
biens en immeubles venant de son père pour une 
valeur de 600 F à Guillaume son frère. Et pour le 
même prix, Blaise Cantecor vendra une maison à un 
peigneur de laine. Jean (10 Floréal an 13) deviendra 
marchand plus tard (en 1834 et il est surnommé 
Gentil) et Blaise vers 1841 pour la naissance de sa 
fille Marguerite. 

Le lecteur va-t-il se perdre dans autant de 
considérations biographiques ? Au total six enfants 
vivants. 

Simplement, il fallait suivre la réalité d'une femme 
qui fera la réalité d'une industrie. 
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Il ressort de ce bref tour d'horizon que la famille 
Cantecor est plus liée au monde des artisans (les 
tailleurs de pierre) qu'au monde paysan et qu'en effet 
l'industrie va grandir au rythme lent des travaux des 
champs. Cette double réalité n'autorise cependant 
aucun clin d'œil à la vie facile de nos campagnes par 
rapport à la dure vie de la classe ouvrière des corons 
du Nord ou de l'Est de la France. Au contraire, 
puisque l'industrie fut l'œuvre des bras humains avec 
une faible influence des capitaux financiers.  
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6-Caussade 
 
 
Contrairement à d’autres qui, parce qu’ils sont nés 

à Toulouse, peuvent faire toute leur scolarité dans la 
capitale régionale, je suis né à la campagne et mon 
premier horizon a été celui de l’école communale, 
puis avec le collège, celui de mon canton, et enfin 
avec le lycée celui de mon département. 

Caussade fut donc ma capitale par le collège où je 
pouvais trouver des amis de tout le secteur. Mais 
bien avant d’y mettre les pieds, le marché du lundi 
m’a servi de repère pendant les vacances scolaires. Le 
charcutier venait de Caylus, le boucher vendait de la 
viande de cheval, le revendeur était de Castelsar-
rasin, le marchande café de Toulouse etc. 

Le marché de Caussade, c’était l’aventure. 
Mais quel personnage retenir pour célébrer la 

ville ? C’est avec retard que j’ai découvert l’existence 
de Jules Momméja né à La Bénêche commune 
de Caussade en 1854 et mort à Moissac en 
1928. Par chance ses multiples travaux ont été 
déposés aux Archives départementales et c’est un 
peu comme une caverne d’Ali Baba. Pour l’évoquer je 
vais m’en tenir au texte publié à sa mort par le jeune 
Louis Boursiac, de Moissac qui le présente dans sa 
revue, Divona n°18 3ème année, et c’était en janvier 
1928, après le décès de l’érudit. Boursiac et 
Momméja ont une parenté, ils furent des mal-aimés 
de la vie locale. 
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« J'apprends par la voix de la Presse le décès de M. 

Jules Momméja. Loin du terroir, je n'ai pu 
accompagner jusqu'au tombeau, celui qui fut pour 
moi un ami et un maître. Je m'incline néanmoins 
devant la dépouille mortelle de cet homme bon et 
aimable, et ce n'est point maintenant, sans une 
tristesse émue que je songe aux quelques heures que 
je passai l'été dernier à ses côtés. 

Tout contre ce vieux Moustier, dont il avait révélé 
les inestimables trésors, Monsieur Jules Momméja 
habitait une vieille maison emplie de souvenirs. Il s'y 
était retiré depuis quelques années et y vivait 
tranquille et calme au milieu des émaux et gravures 
de l'ancien temps. Il y goûtait là, les charmes du 
repos et de la méditation, tout en flânant avec nos 
bons vieux maîtres qu'il adorait. Il estimait, à juste 
titre d'ailleurs, que ce sont gens sans malice, pleins 
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de raison et de mesure ; il pensait qu'ils écrivent 
raisonnablement ce qu'ils veulent dire, et se confient 
à nous sans détours et toujours avec tact. 

Il les savait sincères, probes et droits, il avait une 
prédilection particulière pour tous leurs vieux 
bouquins où ils ont mis toute leur pensée et tout leur 
art. Il se sentait l'ami, il se sentait le frère de ces 
pauvres âmes qui maintenant ne sont plus ; il 
comprenait leurs infortunes ou leurs joies car elles 
avaient été les siennes. Il aimait leur en entendre 
parler : son plaisir était d'aller deviser quelques 
instants avec eux. Il se plaisait également aux œuvres 
maîtresses de la littérature, aux récits merveilleux, 
aux anecdotes savoureuses, contées en une langue 
incertaine par quelque humble clerc ; il feuilletait 
d'une main amie les vieux grimoires et les anciennes 
chroniques, puis se tournant vers nous, car ce n'était 
point un égoïste, il nous en donnait la substance dans 
une langue pure et châtiée qui enchantait le cœur et 
l'esprit. 

Jules Momméja était en effet doué d'une 
prodigieuse faculté d'évocation, il possédait au plus 
haut degré le goût des choses anciennes, il savait 
avec une grâce et une souplesse auxquelles on ne 
résiste point communiquer la vie à tout ce qu'il 
touchait. De ses moindres écrits qu'il essaimait à tous 
les vents s'exhale un charme limpide et suave, un 
charme tout naturel, car pour qui l'a connu, pour qui 
il a été donné comme moi de l'entendre causer, le 
sentiment de cette bonhommie de cette grâce et cette 
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simplicité était empreinte dans ses conversations 
même les plus banales. Son savoir était grand, sa 
verve était inépuisable lorsqu'il nous contait des 
récits du bon vieux temps. Il y excellait. Sa voix se 
faisait tour à tour douce et émue, mordante ou 
ironique suivant qu'il nous parlait des ennuis ou des 
bons tours des hommes d'antan. Lorsqu'il causait, 
ses yeux rayonnaient de joie et un sourire lutinait sur 
ce visage émacié qu'auréolait une grande barbe 
blanche et coiffait un tout petit calot. Parfois, de ses 
mains amaigries par la souffrance, il saisissait 
brusquement sur une tablette l'un de ces livres 
revêtus de maroquin, où l'on ne promène que des 
doigts tremblants. Il le caressait d'abord d'une 
paume attendrie, il vous faisait admirer ces fines 
nervures et ces petites fleurettes d'or que n'eussent 
point dédaignées les Le Gascon ou les Pasdeloup. Il 
vous faisait remarquer la richesse ou beauté des culs 
de lampe ou des frontispices puis il lisait et sa voix 
qui s'élevait alors grave et chaude d'intonation 
montrait assez toute son estime et sa vénération pour 
nos vieux auteurs.  

D'autres fois, il nous parlait des contemporains. Il 
en avait beaucoup rencontré et non des moindre. Il 
avait quelque peu cultivé leur amitié ; ses historiettes 
n'étaient jamais dites avec méchanceté, il contait 
quelques gaillardises, parlait spirituellement 
d'aventures risibles, mais, c'était tout,..  et c'était un 
véritable plaisir que de l'écouter. L'on s'entretenait 
d'homme à homme avec France, Paul Arène, 
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Pouvillon, de Caillavet, Léon Cladel, bien d'autres 
encore, l'on s'imaginait d'entendre là, tout à côte de 
soi les Hanotaux, Jullian, les Maurice Prou, les 
Babelon ou les Salomon Reinach. 

Momméja ne s'arrêtait point à la fréquentation 
exclusive des maîtres, il allait vers les jeunes et 
s'intéressait aussi à eux, il était au courant de ce qui 
venait de paraître, il lisait tout. C'était un homme 
sensé et pénétrant, un lettré toujours averti prêt à 
comprendre et à aimer tout livre capable de donner 
un visage nouveau aux choses; Il ne s'effarouchait 
point de ces poésies qui chez quelques jeunes gens ne 
pourraient être qu'un mode de l'ahurissement, de 
même, qu'il ne redoutait point cette vague de 
mysticisme, qui semblait tomber lourdement comme 
un suaire sur notre jeune littérature. Il ne s'indignait 
ni de l'impolitesse ni de la brutalité des nouveaux 
venus, il se contentait de sourire. Il comprenait fort 
bien que l'on attaqua violemment ceux qui nous ont 
précédés afin de déblayer le terrain pour affirmer sa 
propre originalité. C'est nécessité humaine. Thomas 
Hobbes l'a dit et il pensait de même. Momméja se 
contentait de sourire... mais non sans ironie, car 
c'était un sceptique. Il avait reconnu de bonne heure 
que tout n'est que mode; il n'ignorait point que tout 
ce qui est humain étant soumis au hasard, aux lois du 
changement il ne saurait y avoir de vérité. Partant, il 
estimait que toutes les opinions humaines sont 
toutes également vaines ; il était un peu comme saint 
Evrenond « un philosophe également éloigné du 
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superstitieux et de l'impie » ; il restait convaincu que 
la sagesse consiste à vivre tranquille et à goûter les 
plaisirs en repos d'Epicure. Couler une existence 
simple et modeste comme celle que menait jadis 
Pyrrhon d'Elis sur les berges fleuries de Pernée, tel 
était son idéal. Il avait pensé y rencontrer le bonheur, 
il l'y avait trouvé. 

Il croyait qu'il faut se résigner d'avance aux 
imperfections de l'Univers il estimait que nous 
devons souffrir d'une âme égale les maux qu'il n'est 
au pouvoir de personne d'empêcher. Sous des dehors 
aimables et insouciants, ce sage dissimulait un grand 
stoïque. Lorsque je le vis en effet pour la dernière 
fois, je fus frappé par sa physionomie douloureuse et 
par l'alanguissement du regard. Je le savais 
souffrant, fort souffrant et sans doute put-il lire mon 
inquiétude sur mon visage : 

« Vous me voyez, dit-il, en train de mettre en ordre 
mes papiers. Je fais cette besogne secrètement 
depuis un mois pour que ceux plus tard, qui 
feuillèteront ces pages, n'y promènent point un 
regard distrait. Je n'écrirai plus, car je ne veux point 
que la mort me surprenne avant d'avoir terminé ma 
tâche. Je dois tout recopier. Je sais ma fin prochaine. 
Le mal cruel qui me ronge, m'emportera-t-il dans un 
mois, deux mois, je l'ignore. Six mois tout au plus, 
me sont donnés à vivre. J'en profite. Je suis engagé 
en un chemin aride et dénudé qui ne mène qu'à la 
tombe, quelques pas restent encore à faire et je vais y 
descendre. Je m'avance avec fermeté, je terminerai 
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ma route d'un cœur aussi léger que lorsque je suis 
parti. Ma mort est proche, je le sais, je l'accepte ; je 
ne me tourne pas vers mon Passé, j'aurais au cœur 
bien trop de peine. Je marche à grands pas, tenant 
mes yeux fixés vers l'horizon, vers l'avenir..., et c'est 
pour cela, me dit-il en désignant de sa main les 
feuillets épars sur son bureau... que je range ». 

Je me récriai. Il sourit, me remercia mais me pria 
de ne point mentir à ma pensée ; son idée était faite, 
Et, comme je me levais prétextant une course 
quelconque afin de ne point le fatiguer plus 
longtemps, d'une voix pressante il me pria de me 
rasseoir. « Restez, mon cher enfant, restez encore 
quelques instants car bientôt nous ne pourrons plus 
parler ensemble de toutes ces choses que nous 
aimons.». Et je lui obéis, car je compris que cette 
causerie serait le dernier entretien que nous aurions 
ensemble. Je ne m'étais point, hélas, trompé ! 

Je pleure maintenant le grand savant, le lettré, le 
philosophe qui écrivit des livres les plus nourris de 
culture qu'il soit possible d'imaginer. Je pleure 
l'artiste désintéressé qui aida mes jeunes débuts, je 
pleure l'ami disparu et c'est le cœur crispé, mon 
pauvre cœur d'enfant crispé que je lui dis mon 
dernier adieu. » 
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7-Mirabel  
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Sur la route de Caussade vers Mirabel, en suivant 
d’abord la vallée de la Lère, nous aurions pu nous 
arrêter au cimetière de l’église de Saint Martin de 
Lastours mais nous croiserons l’homme qui y repose 
un peu plus tard. Mirabel, le lieu des pruneaux de 
Cabos qui surprirent mon enfance et où ma sœur fut 
institutrice un temps bref. L’homme qui est passé par 
cette même école est un phénomène et il m’a raconté 
sa vie. 

Tony Meler (1920-2003) Fils d’un paysan 
espagnol, il s’installe en France dans la région de 
Mirabel (82) et avec sa famille, en plus du travail de 
la terre, ils fondent un orchestre. Tony Meler restera 
sa vie durant fidèle à l’accordéon devenu son outil de 
travail et de joies 

1 
Premiers pas d'un accordéoniste 
Dans ma famille, avec nos parents, nous étions 

trois enfants, ma sœur aînée, mon frère et moi le 
cadet. Je n'ai pas connu mes grands-parents. A notre 
arrivée dans la région de Montauban, vers 1922, ils 
étaient déjà décédés. C'est un oncle du Lot et 
Garonne qui nous a incités à quitter l'Espagne pour 
venir par ici. Ce ne sont donc pas des raisons 
politiques. Certaines personnes se demandaient si on 
n'avait pas tué quelqu'un en Espagne. En fait, on est 
venu comme ça, par cet oncle. Et j'ai une anecdote au 
sujet du passage de la frontière française. Mon frère 
avait ramené d'Espagne un moineau blanc qu'il avait 
mis longtemps à attraper vivant et un douanier 
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aurait voulu qu'on le lui cède car c'est un oiseau si 
rare. Là, je répète ce qu'on m'a dit car j'étais bien 
trop jeune pour pouvoir m'en souvenir. On s'est 
installé directement dans une ferme au bord du Tarn 
en allant vers Corbarieu. Deux ans après on est allé 
vers Mirabel. J'ai commencé l'école à Aussac et toute 
la première journée, ça c'est une mémoire à moi, je 
n'ai fait que pleurer.  

En effet au recensement de 1926 nous découvrons 
au lieu-dit Aussac : José Meler né en 1879 à Albalate 
avec sa femme Antonia qui a le même âge. Ils ont à 
ce moment-là seulement deux enfants : Gloria née en 
1907 et Antonio né en 1920. Le beau-frère Santiago 
Cascarosa né en 1891 et sa femme Basilia née en 
1884, tous deux également à Albalate vivent avec 
eux. Le frère aîné travaillait-il déjà ailleurs ? Il n’est 
pas recensé et il n’entrera à l’école qu’en novembre 
1926. 

 
Après nous nous sommes retrouvés à l'école de 

Mirabel. Si mes souvenirs sont bons, à Mirabel on 
habitait au lieu-dit Fouyssarel, à côté de la propriété 
de l'ancien maire de Mirabel, Cabos. J'ai connu le 
grand-père qui ne parlait que le patois. 

Là je ne sais si le souvenir de Tony ne le trompe 
pas car, à Aussac justement, il vivait près d’une 
famille Cabos, Cabos Romain né à Bioule en 1873 qui 
ont deux fils dont un semble s’appeler Armand né en 
1903 et l’autre Alfred né en 1908. 

Ils semblaient travailler pour la famille Cantaure. 
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Ce n'est pas à école que j'ai commencé la 
musique7. L'instituteur, qui parfois me ramenait chez 
moi, faisait du violon mais pour lui. Il voulait me 
faire passer le certificat d'études mais je n'étais pas 
assez bon en français. Cependant mon statut 
d'étranger ne posa aucun problème avec les 
camarades, du moins pour ce que je me souviens. 

C'est par mon père que j'ai appris la musique. Il en 
avait fait en Espagne et il jouait des instruments à 
cordes. Je veux préciser que de tous les instruments 
à cordes qui étaient dans la maison : guitare, violon, 
mandoline, je n'en ai touché aucun. Ils ne m'ont 
jamais intéressé mais à part ça, j'aimais bien les 
écouter jouer. La nuit, la musique dehors, c'est beau 
dans la nature. Mon oncle qui venait de Paris, jouait 
aussi avec eux et ils faisaient un petit orchestre mais 
je n'ai jamais eu l'idée de jouer de tels instruments 
tandis que mon frère au contraire jouait des 
instruments à cordes. Il jouait du violon (il a 
commencé par cet instrument) à partir de partitions. 
Il lisait la musique. Ma sœur avait suivi des cours de 
violon mais, d'après ce qu'elle m'a dit, elle n'avait pas 
assez de force dans les doigts pour continuer. Elle a 
fait de la couture à un niveau assez élevé, on était 
chacun dans sa partie. 

                                                        
7
 A Mirabel, le registre matricule de l’école indique que le frère de Tony 

est entré à l'école le 29 Novembre 1926 et qu'il en est sorti en 1928. Tony y 

entra le 3 Février 1927 et en sortit en Juillet 1932. Delfin né le 1 Mai 1913 

avait donc sept ans de plus que Tony, né le 14 Février 1920. "Bonne 

conduite, désir d’apprendre" nota le directeur à son départ. 
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Cependant ma jeunesse a surtout été marquée par 
mon travail à la ferme. 

J'ai travaillé la terre jusqu'à 18-20 ans. J'ai de 
"bons" souvenirs ... Après une fête de trois jours par 
exemple, quand il faut aller soufrer la vigne, c'est dur 
et s'il y a un peu de vent de face, avec la pompe sur le 
dos et du sommeil plein les yeux, on sent encore plus 
sa douleur. 

Concernant l'accordéon, il m'est arrivé entre les 
mains par un hasard de la vie. Ma sœur est montée à 
Paris et, peu après le début des années 30, ma mère 
est allée la voir pour Noël. Elle m'a dit : 

- Qu'est-ce que tu veux que je te porte ? 
- Bof, un accordéon, ai-je répondu. 
J'avais onze ans et demi. Elle est allée à la 

Samaritaine et a acheté un accordéon pour 100F, un 
jouet quoi, dix touches, quatre basses et j'ai 
commencé là-dessus8. J'ai dit "accordéon" par 
hasard, c'est une idée qui m'est venue comme ça. Je 
ne pensais pas du tout en faire un métier. Avec ce 
petit instrument, mon père à la guitare et mon frère 
au violon, nous avons fait danser dans le bal à 
Mirabel, chez Delmas. Le répertoire n'était pas 
grand. 

                                                        
8
 Dans le livre de la collection al Canton qui concerne le Nord du TetG 

on peut lire : « André Bach, joueur de chromatique, est né à Verfeil le 13 

Novembre 1921. A l'âge de quinze ans, André vit une publicité d'accordéon 

sur un catalogue de la Samaritaine de sa mère. L'instrument qui comportait 

vingt-et-une touches et huit basses coûtait à peine 25 francs, c'est-à-dire le 

prix de trois poulets "Mès aquo marchava pas. Era un joet." Il acheta ensuite 

un Maugein.. 
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Pour apprendre, sans me jeter des fleurs, je peux 
dire que ça n'a pas été dur. Je ne savais pas lire le 
solfège mais mon frère connaissait la musique. La 
partition devant le nez, il jouait. Moi, quand j'ai 
commencé à me débrouiller sur l'accordéon, à 
trouver les notes, je l'écoutais deux ou trois fois 
quand il jouait une chansonnette et ensuite je savais 
jouer. Mon seul contact avec la musique, c'était ce 
contact familial mais je dois reconnaître que mon 
père jouait assez souvent. La radio est arrivée plus 
tard dans la famille quand on a changé de propriété. 
A ce moment-là on n'avait pas l'électricité. Je me suis 
donc formé à l'oreille en écoutant mon père et mon 
frère. Même les fêtes ne m'étaient pas d'un grand 
secours. J'aurai pu y écouter les autres mais dans les 
fêtes on n'y allait pas beaucoup. Les jeunes de 
maintenant, tant mieux, ils sont gâtés. Moi quand je 
pouvais jouer de l'accordéon, ça me suffisait comme 
plaisir. Les fêtes où nous allions c'était celles où nous 
jouions. 

A ma première participation à une fête avec mon 
frère, c'était à Saint Romain, on ne savait pas trop ce 
qu'il fallait jouer à l'église. On a relevé plusieurs 
cantiques sur un livre et on a essayé. On avait 
demandé au curé de nous faire signe pour lancer la 
musique. Après le premier signe, on attaque le 
premier morceau et il ne nous a rien dit. Après le 
deuxième cantique, il a commencé à dresser l'oreille. 
Il ne s'attendait pas à ce qu'on joue ainsi. Il est 
descendu de l'autel pour nous demander si on avait 
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beaucoup de morceaux de la sorte. On lui montra le 
répertoire préparé et alors il nous demanda de tout 
jouer, les jeunes filles nous accompagnant par le 
chant. A la fin des morceaux, il déclara la messe 
achevée et envoya tout le monde casser la croûte. La 
cérémonie religieuse avait été une suite de morceaux 
de musique. C'était un curé assez moderne mais 
d'autres nous fermaient la porte de l'église car ils 
trouvaient que l'accordéon était un instrument mal 
famé. 

Au bout d'un mois, mon premier accordéon avait 
des ressorts cassés alors des voisins m'ont prêté le 
leur, par exemple M. Cabos. Mais ça n'a pas duré 
longtemps car j'ai eu un deux rangées, douze basses, 
un peu le double de mon précédent. La qualité était 
meilleure. Ensuite, vers quatorze ans, je suis monté à 
mon tour à Paris voir ma sœur et mon oncle. On a 
essayé d'en trouver un à Clignancourt. Mon oncle en 
a acheté un à 800F, je crois. Un quatre-vingt basses 
et trois rangées main droite chromatique. 

J'ai travaillé là-dessus. J'ai pleuré aussi. Quand on 
passe d'un diatonique à un chromatique, c'est tout à 
fait différent. Après l'achat, j'ai escaladé les escaliers 
quatre à quatre pour jouer aussitôt. Là, j'aurai 
presque balancé l'accordéon par la fenêtre. Je 
n'arrivais à rien. A quatorze ans on ne se rend pas 
compte des choses. Puis c'est passé, j'ai pleuré et 
après quelques jours, j'ai pu m'y mettre. A l'époque, 
le diatonique était le plus répandu. Seul à Albias 
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Marceau Malirat avait un chromatique. Il ne lisait 
pas la musique, mais était bon musicien. 

Donc pendant un moment on a joué tous les trois, 
mon père, mon frère et moi. Puis on a pris des 
musiciens de l'extérieur. Mon frère est passé du 
violon au saxo car sans micro, le violon ne portant 
pas loin, le saxo faisait plus d'effet. De plus, il était à 
la mode. Il a acheté un saxo alto. Voilà le début de 
ma carrière musicale. De son côté, mon père avec 
l'âge, ne suivait plus et j'avais déjà perdu ma mère. 
J'ai perdu ma mère à quatorze ans. 

Comme ça marchait bien, les fêtes, on a décidé que 
je devais trouver un accordéon encore meilleur. On a 
été chez Maugein à Tulle. Un des trois frères nous a 
reçus. Je me souviens d'Antoine. Il m'a fait, pas de la 
morale, mais il m'a dit : « Attention, il faut se tenir 
comme ci al comma ça. » Il avait vu que je ne jouais 
pas trop mal. Mon premier accordéon professionnel 
fut une occasion qui avait appartenu à Valade, le 
premier accordeur de chez Maugein qui fut fusillé ou 
peut-être déporté par les Allemands et qui est enterré 
avant Tulle, dans un cimetière. 

Du point de vue du répertoire, au départ je 
l'alimentai en achetant les partitions envoyées par 
des petits éditeurs. On se débrouillait. Quand mon 
frère a appris le saxo, moi je ne lisais toujours pas. 
J'avais appris pour m'amuser mais il a fallu que je 
m'y mette plus sérieusement pour progresser. 

J'ai fini par obtenir un passage à la radio. A Radio-
Toulouse., il y avait Lionel Cazeaux, directeur 
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artistique. C'était une radio libre. Beaucoup ne 
savent pas qu'à l'époque existaient des radios libres. 
Un beau jour, alors que je jouais avec d'autres, il m'a 
dit "Je vais t'accompagner au piano". C'était un 
grand bonhomme, il faisait deux mètres. C'était aussi 
un grand musicien, il avait été le chef d'orchestre à 
l’ABC à Paris et était descendu à cause de l'exode. Les 
premiers enregistrements furent sur disque souple. 

Comme on était descendu aux Garrigues, 
l'installation de l'électricité ayant eu lieu nous avions 
la radio. 

Je me souviens aussi de l’acquisition de mon 
premier accordéon neuf. Un représentant passa à la 
maison un samedi. On l'envoya à la fête de Loubéjac 
où nous jouions et il arriva avec sa petite voiture. 
Pressé de rentrer à Toulouse, il resta trois jours ! J'ai 
essayé tous les accordéons à disposition. Si mon père 
avait été d'accord, il m'aurait engagé dans son 
entreprise pour y apprendre le métier d'accordeur et 
l’aider à présenter les accordéons. Il était de Beaulieu 
sur Dordogne, dans la Corrèze. 

En 1938, j'avais reçu un prospectus pour un 
concours à Huy en Belgique, c'est avant Bruxelles. Je 
ne savais que faire, mais comme ma sœur était 
toujours à Paris, elle m'a dit, "Tu viens" et avec une 
amie à eux on a pris le train et on y est allé. Ce fut 
mon premier et seul concours. Le diplôme est là. A la 
frontière les douaniers voulaient me plomber 
l'accordéon ainsi que mon sac en cuir. Au retour, les 
mêmes nous contrôlèrent et j'ai montré mon 
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diplôme: j'avais eu le premier prix dans la série où je 
concourais. C'était mon premier voyage en Belgique. 
L'organisateur était un magasin d'accordéons aidé 
par un professeur. Le patron voulait me garder deux 
ans pour me perfectionner. En fait, je me suis 
débrouillé tout seul. Je n'ai eu mes uniques leçons 
que peu de temps avant d’aller au concours que je 
viens d'évoquer. Ma sœur à Paris m'a fait rencontrer 
Freddy Balta, accordéoniste et pianiste qui avait eu 
les moyens d'apprendre la musique très jeune. Il était 
d'origine italienne et vit encore, puisque je l'ai aperçu 
dernièrement à la télé. Cet homme gentil et bon 
musicien m'a fait travailler des morceaux et m'a fait 
mettre les choses en place. Je l'ai revu quand on s'est 
retrouvé dans la même maison de disques. Il avait 
une mémoire formidable. Il m'a dit "votre sœur, 
Gloria, comment elle va ?". C'était plus de vingt ans 
après ! 

Notre quotidien musical ce n'était donc ni les 
concours ni les professeurs mais les fêtes. On 
travaillait dur mais quand on s'amusait, on 
s'amusait. Maintenant c'est une autre époque. En ce 
temps-là, on faisait moins de bruit mais pour les 
danses, il y avait de tout : tango, marche, boléro, 
paso—doble, java, valse... Pour nous, il y avait trois 
ou quatre succès dans l'année mais au moins, pour le 
reste, il fallait se débrouiller. On recevait de la 
musique, on regardait si c'était bon pour la danse et 
voilà. Beaucoup nous engageaient car on avait un 
répertoire original. Aujourd'hui on s'en tient aux 
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succès. Avant la fête il y avait les bouquets9 à vendre 
dans le village. Installés et bousculés sur des 
camions, des charrettes, — c'était sympa — on passait 
de maison en maison pour porter le bouquet et on 
jouait un morceau à la demande. Si un voisin était 
plutôt de droite, il demandait la Marseillaise et le 
voisin de gauche demandait L’Internationale. Il y 
avait des piques. Généralement on demandait les 
succès de l’époque. Des trucs de Scotto, un 
compositeur qui a fait beaucoup de succès. Les 
succès étaient souvent marseillais. Parmi les fêtes, je 
me rappelle celle du Rond à Montauban qui, une fois, 
dura cinq jours à cause de la place du 15 Août dans la 
semaine. Le dernier jour, on nous demanda pour une 
noce. Eh bien ! On y a été ! On était cinq ou six. 

Quant à la sonorisation, arrivée avant-guerre, elle 
était fournie par les organisateurs. Ça nous a changé 
la vie parce que souffler dans un saxo, jouer de 
l’accordéon, ce n'est pas de tout repos. Bien sûr, 
autrefois les gens étaient moins bruyants que 
maintenant sinon ... C'était par la force des choses ils 
pouvaient parler plus doucement parce qu'il y avait 
moins de bruit du côté de la musique. 

Sur les fêtes on récupérait les contrats. Mon frère 
s'occupait de tout ça, en tant qu'aîné, il dirigeait les 
affaires de l'orchestre : « Les Frères Meler ». Je 
jouais de l'accordéon et j'étais heureux. Je ne sais 

                                                        
9
 4 - La vente des bouquets pour les fêtes du village se font encore avec des 

fleurs en plastique et de la musique enregistrée. 
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trop pourquoi j'avais la passion de cet instrument. 
J'ai fait un peu de Brasserie à Toulouse et là - je ne 
vais pas dire que je n'aimais pas ça puisque je jouais 
de l'accordéon - mais s'activer devant un public qui 
mange et discute, ça ne m'a pas emballé. Ce qui me 
plaisait, c'était de voir des danseurs, de pouvoir les 
entraîner et donc d'y trouver ainsi une ambiance. 
Peut-être suis-je fait autrement que d'autres, mais de 
voir des personnes qui, sans doute apprécient, mais 
discutent en même temps... C'était Lionel Cazeaux 
qui m'avait poussé vers cette expérience. 

 
2 

L'accordéon 
Nous allons parler maintenant de l'instrument. 

Comme je l'ai indiqué, mon premier voyage chez un 
fabricant fut chez Maugein qui était le plus proche. Il 
y en avait bien un à Brive qui ensuite a disparu mais 
enfin c'est là que j'ai acheté mon premier accordéon 
de professionnel... Une occasion. Pour l'essentiel, j'ai 
ensuite continué avec cette maison et avec le 
chromatique qui a beaucoup plus de possibilités 
musicales. Le diatonique revient un peu maintenant 
mais c'est pour le folklore. Une fois, je me suis trouvé 
chez Maugein en même temps qu'un Américain qui 
lui demandait s'il pouvait lui faire un diatonique (5). 
J'ai aussi choisi un instrument à boutons. Ma 
première composition, une valse je l'ai trouvée sur un 
vrai piano acheté par mon frère. 
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Les difficultés techniques avec les divers appareils 
ont parfois conduit mon frère, un bricoleur de talent, 
à les arranger. C'était au début, quand on faisait des 
fêtes dehors. Avec le changement de température on 
a cassé parfois des lames et plutôt que de remonter à 
Tulle, avec des ressorts de réveil et des morceaux 
d'acier, plus des coups de lime, on faisait des 
arrangements de fortune. 

Ce lien avec l'entreprise Maugein est important. 
Au départ, à la naissance de l'entreprise en 1919, ils 
étaient trois frères, Jean l'aîné, Antoine et Robert. 
Par la suite, Georges, le fils d'Antoine, prit la 
succession. Maintenant, un neveu, René Lachaize, 
après un passage dans l'enseignement, assure la 
continuité. L'usine se situait dans la ville et 
aujourd'hui sur son emplacement, une plaque le 
rappelle. Pour accéder au modernisme actuel il a 
fallu choisir l'implantation en zone industrielle. Il y 
avait plusieurs ouvriers et pendant la guerre, ils 
embauchaient un peu plus pour éviter à des 
personnes d'être obligées de partir. De mon point de 
vue, ils sont trop restés dans le centre de la France, et 
n'ont pas eu de ce fait le développement qu'ils 
méritaient. S'ils avaient installé un véritable magasin 
à Paris, ils auraient fait mieux. Ceci étant l'entreprise 
reste tout de même importante et elle est plus 
moderne. Il faut savoir qu'ils font tout sauf les 
courroies qui viennent d'Italie car personne ne veut 
en faire en France. Ce sont des troncs d'arbre et des 
plaques d'acier qui entrent dans l'usine puis des 
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accordéons qui en sortent. Même les petits 
accordéons d'étude sont faits comme les autres. Les 
soufflets sont fabriqués avec le carton recouvert de 
toile et des bandes plastiques sur la tranche. Dans la 
conception intervient aussi la question du poids. 
Maintenant un instrument pèse environ dix kilos. 
Les gros pèsent comme avant. Moi, les premiers 
pesaient dix—huit kilos et heureusement on jouait 
assis. 

Le diatonique était généralement plus petit. Mais 
parfois on peut trouver des diatoniques avec la main 
gauche chromatique assez complète (60 à 80 basses). 
Ils pouvaient accompagner presque comme les 
autres. On peut aussi parler du système. Je joue le 
système italien, le plus répandu. Il y a le système 
belge et le système français. Le système, c'est la 
disposition du clavier. Maintenant avec les moyens 
du MIDI., vous avez un accordéon normal, une boîte 
à rythmes et tout ce qu'on trouve dans un 
synthétiseur. 

Chez Maugein il m'est arrivé de demander des 
modifications de l'instrument. J'ai un souvenir. 
Quand j'ai fait le Tour de France, ils m'ont proposé 
de prendre pour moi, l'accordéon de mon choix. « On 
vous le paie. » m'a dit la Maison Maugein. J'ai pris le 
plus gros puis je me suis aperçu qu'il fallait le porter 
car à l'inverse des orchestres où on joue assis, dans 
les galas il fallait jouer debout. Alors je me suis dit : 
"II faut faire quelque chose". J'ai vu avec le fabricant 
qui a pu me faire un trois voix musette avec flûte 
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dans la boîte. Ainsi, toute la nuit, je n'avais plus la 
même sonorité qui me fatiguait un peu. Avant je 
n'avais que deux voix. Ils ont pu le faire plus léger et 
meilleur... et en deux couleurs. Comme je demandais 
le noir et le blanc ils avaient peur que ça fasse 
mortuaire. Par la suite ils marièrent diverses 
couleurs. A Paris, j'en avais déjà vu. Maintenant ils 
ne sont plus plaqués, ils sont peints comme une 
voiture, au pistolet avec des dégradés. Ils m'ont fait 
ensuite celui qui est sur la couverture du disque du 
Mikado. Ils m'en ont fait aussi avec des lames inox 
pour que ça ne rouille pas. Après une saison au bord 
de la mer on voit la différence mais ils prétendent 
que l'inox change un peu la sonorité, donc l'idée n'a 
pas été généralisée. 

Voilà les quelques éléments que je voulais donner 
sur l'instrument avant de reprendre le fil de mon 
histoire. 

 
3 

Accordéoniste professionnel en province 
J'ai commencé à devenir un professionnel suite au 

coup de téléphone de Lionel Cazeaux me demandant 
de faire de la Brasserie à Toulouse. A ce moment-là, 
je me suis installé dans la ville. Puis la guerre m'a 
renvoyé chez moi. On a participé à des bals 
clandestins mais pas pour l'argent, uniquement pour 
rendre service aux organisateurs. Je ne sais plus trop 
combien des fois j'ai joué dans de telles occasions 
mais je me souviens que parfois, la police venait et 
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dispersait les danseurs sans autres incidents. Il n'y a 
pas eu d'arrestations. 

Pendant la guerre, j'ai joué du classique - que 
j'avais étudié avant - pour ainsi faire de la scène. 
Même sans professeur, je jouais un certain nombre 
d'ouvertures et de morceaux : Poète et paysan, la 
cavalerie légère de Suppé, une rapsodie de Liszt ; la 
Veuve joyeuse ; España ... Il y avait beaucoup 
d'occasion de jouer pour les œuvres bénévoles qui 
faisaient des collectes pour les prisonniers. C'était 
des tournées de week-end. On a été à Capdenac, 
Gourdon. Une fois, j'étais à Muret et ils sont venus 
me chercher en voiture pour être à minuit à Limoges. 
J'ai connu au cours de ces déplacements, un jeune 
homme, petit, qui jouait de l'accordéon-piano et on 
s'est retrouvé à Béziers où il faisait pianiste. Avec la 
musique, il y avait aussi des personnes qui 
racontaient des histoires. Pour ma part, je jouais seul 
et quand on se retrouve ainsi, c'est impressionnant. 
J'étais timide, un peu, même beaucoup. Ça m'a fait 
un peu de tort. 

Après la guerre, je me suis retrouvé à Toulouse 
dans un dancing. De là, nos déplacements furent si 
divers que je ne vais pas les citer dans l'ordre. On est 
parti vers Carcassonne. Puis direction Béziers. L'été 
45 on a fait l'ouverture du Casino de Luchon qui avait 
été fermé pour cause de guerre. On y a joué trois 
mois d'affilée. Il y avait du boulot pour tout le 
monde. On mettait toujours l'accordéon en tête 
d'affiche. J'ai fait également l'ouverture du Palladium 
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rue de la Concorde sans y rester jusqu'à la fin. Si on 
n'est plus camarades, ça ne va plus. On est venu me 
chercher pour jouer un moment à Tarbes. J'ai 
ensuite fait la saison à Lourdes, tout à fait en haut, là 
où il y avait un dancing. De là, direction Perpignan 
avant d'aller au Casino provisoire de Canet-Plage. 
Tout était démoli et ils avaient construit un semblant 
de Casino. 

Les goûts du public n'avaient pas changé. C'était 
resté pareil : tango, boléro ... Ce n'était pas encore le 
yéyé. Mais il y avait du jazz. En Tarn et Garonne je 
n'avais pas eu l'occasion de faire du jazz. Je l'ai 
appris après 1945. En brasserie, j'ai écouté un 
orchestre de femmes et des musiciens plus vieux qui 
avaient des répertoires différents. Je me suis mis au 
pas. En cette période, j'ai même fait de la guitare 
d'accompagnement. Avec le jazz, il y a beaucoup 
d'harmonies et c'est intéressant pour un musicien. Ça 
me plaisait. L'accordéon n'était pas tellement jazz. Il 
y avait bien eu Viseur qui en faisait avec talent mais 
pour les autres ce n'était pas tellement évident. 

Voilà pourquoi je me suis mis à la guitare. A 
Toulouse j'ai connu Tony Murena et son orchestre à 
l’Escale (peut-être y est-il resté un mois). J'ai fait des 
enregistrements avec son guitariste et j'ai récupéré 
un bandonéon par son intermédiaire en allant dans 
son dancing. 

Sur le tas, il y a toujours à apprendre. Avec le 
bandonéon que je viens d'évoquer, la différence 
concernait le clavier. Le médium à la main droite est 
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comme l'accordéon. Les graves et les aigus sont par 
contre différents. A la main gauche, pareil qu'à la 
main droite. Le vrai système argentin est tout autre. 
Il est diatonique, ce qui correspond au total à quatre 
claviers différents. Finalement j'ai fait plus de 
bandonéon que d'accordéon. A Paris par la suite ma 
formation était composée d'un violon, un piano, une 
contre basse, un bandonéon et un chanteur en 
espagnol. On faisait aussi des succès français. 

Parmi mes autres déplacements : Canet-Plage puis 
le Montmartre à Toulouse (cabaret-dancing ou thé 
dansant disait-on et c'était au moment où toutes les 
semaines avec l'orchestre on passait à Radio-
Toulouse Nationale). Des connaissances toulousaines 
dirigeaient le Casino d'Amélie-les-Bains où je suis 
allé et là j'ai croisé des parisiens qui m'ont poussé à 
les rejoindre à Paris. 

Tout le monde voulait s'amuser et les lieux où je 
jouais n'étaient plus les fêtes mais le cabaret dansant 
et le dancing qui était plus grand : 300 ou 400 
personnes pouvaient y entrer. 
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8-Réalville 
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Nous redescendons vers La Lère, vers Réalville où 
l’arrêt va durer un peu plus que d’habitude. Lieu de 
mon école communale, j’ai tardivement commencé à 
en étudier l’histoire et je retiens quatre personnages. 

Jean-André Poumarède  
Au cours de la présentation du livre Traces de 

Réalvillois, à la mairie de Cayrac, le 11 février 2011, 
Pierre Caors a évoqué le cas d’un Réalvillois 
particulier, Jean-André Poumarède. Jamais je 
n’avais entendu parler de cet homme. Malgré ses 
nombreux écrits, il ne figure pas dans le livre de 
référence établi avec tant de minutie, 800 auteurs10 
du TetG. Par contre dans le très beau dépliant du 
Parc naturel régional des causses du Quercy, sur le 
thème des phosphatières, j’aurais pu lire depuis 
longtemps : « En 1865, Jean-André Poumarède, 
chimiste natif de Réalville… »11. 

Cinq jours après la rencontre de Cayrac, j’étais 
chez mes parents avec mes petits-enfants, quand 
Pierre est passé avec son dossier sur l’homme en 
question. Comme un hasard ne vient jamais seul, 
mon cousin Yves Caumard, présent aussi (il coupait 
un arbre à l’histoire italienne), a confirmé qu’un 
descendant est passé une fois à Réalville pour 
recueillir quelques informations sur son ancêtre. Il a 
ajouté qu’au cimetière, sur sa tombe on trouvait une 
phosphorite. Il n’en fallait pas davantage pour arriver 
à ce petit livre avec l’aide des documents de P. Caors. 
                                                        
10

 800 auteurs, livre de la BCP 
11

 www.parc-causses-du-quercy.org 
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Rendons d’abord hommage à Raymond PULOU 
qui au cours d’une intervention à Toulouse évoqua 
Jean-André Poumarède. Son étude12 sert de fil 
conducteur à ce récit sans pour autant tout focaliser 
sur la dernière découverte du chimiste. 

Si Jean-André POUMAREDE est bien né à 
Réalville, si, bien que décédé à quelques kilomètres à 
Monteils près de Caussade, il a désiré avoir sa tombe 
dans le cimetière de sa commune de naissance, il a 
appartenu cependant à un pays autre que la France, 
celui imaginaire, de la science, qui le conduira sur les 
routes du monde.  

La première fascination que l’on ressent en 
croisant la vie de cet homme, tient à cette double 
dimension : un attachement à son village doublé 
d’une immense ouverture au monde. Il sera bien sûr 
plus difficile d’évoquer son séjour mexicain que sa 
vie locale mais nous le noterons, sa dernière 
découverte à Caylus…. est dans le droit fil 
d’observations qu’il a faites au Mexique.  

 
Jean-André Poumarède est né à Réalville (Tarn-et-

Garonne) le 12 avril 1815. Son père Pierre 
Poumarède, marchand, le déclare à la mairie et 
mentionne le nom de la mère, Suzanne Delpech. 
Rien de particulier du côté des témoins : le boulanger 
et le secrétaire de mairie. 

                                                        
12

 Académie des sciences et belles lettres de Toulouse, 1980 
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Pierre, le père, est lui-même né à Réalville le 30 
mai 1784. Il vivra longtemps puisqu’il décède peu 
avant son fils Jean-André en 1858 (il a 74 ans). Il est 
noté minotier. Je ne connais pas la date du mariage. 
Il passera souvent à l’état civil : Jean-André a deux 
sœurs et deux frères.  

Marguerite née le 24 juin 1808 (père toujours 
marchand et les témoins sont le secrétaire de mairie 
et un propriétaire M. Soulié) se mariera avec un 
notaire de Castelnau-Montastruc dans le Lot. 

Thérèse, née le 9 août 1810 (père toujours 
marchand et les témoins sont le secrétaire de mairie 
et un propriétaire) épousera Achille Delbouguet, 
propriétaire du domaine de Cos où furent 
découvertes les premières phosphorites (elle aura 6 
enfants). 

Adrien né en 1807, (père noté propriétaire et les 
témoins sont le secrétaire de mairie et le boulanger) 
épicier à Agen, eut un fils Maurice qui s'associa à 
Ernest Jaille, fabricant d'engrais chimiques dans la 
même ville, pour exploiter les premiers gisements de 
phosphate. Son grand-père avait été marchand 
verrier à Réalville. 

Un autre frère est mentionné par Pulou13 mais je 
n’ai pas retrouvé sa trace. 

 

                                                        
13

 Communication faite à l’Académie des Sciences dans sa séance du  29 

mai 1980. 
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Le jeune Poumarède fit des études incomplètes au 
collège de Montauban. Voici la suite de la 
présentation que fait Pulou du jeune Poumarède : 

« Cet authentique savant, passionné de science, a 
eu une vie si débordante d'activité, si étonnante par 
sa diversité qu'elle mérite d'être résumée ici, avant de 
parler de l'industrie des phosphates du Quercy. Nous 
avons emprunté l'essentiel de ce qui suit à la notice 
biographique publiée après sa mort dans les 
journaux de l'époque14. Son œuvre scientifique a été 
jugée au travers de ses publications. Quant aux 
renseignements sur sa famille, ils nous ont été 
communiqués par des descendants indirects15 ; en 
effet notre savant ne se maria pas et n'eut pas de 
descendance. 

D'un naturel vif et ardent, il ne peut mener 
longtemps la vie paisible de sa famille et voulut 
voyager. A peine âgé de seize ans, il s'engage comme 
apprenti-pilote sur un navire marchand. Après un 
voyage long et périlleux il rentre chez ses parents et 
prie son père de l'envoyer à Montpellier terminer ses 
études. Ce fut alors que se déclara son goût très 
prononcé pour la chimie. Il fut reçu pharmacien de 
première classe et docteur en médecine, mais là ne se 
bornèrent pas ses ambitions : il demanda à entrer 
comme préparateur dans une des premières 

                                                        
14

 La notice biographique a été reproduite par J. Malinowski en 1872 dans 

son « Traité des phosphates de chaux natifs ». 
15

 André Poumarède avocat général honoraire et son cousin, le colonel Jean-

Maurice Poumarède. 



 

81 

 

fabriques de produits chimiques du Midi, d'où il fut 
appelé, au même titre, dans une fabrique de la 
capitale. Plus tard il entra à la Pharmacie Centrale de 
Paris puis à l'Ecole de Pharmacie. » 

 
Cette première phase d’activités le conduira à 

étudier les caractéristiques des eaux minérales et en 
particulier celles de Cransac en Aveyron. D’où son 
premier livre à l’âge de 25 ans dont il est le co-auteur. 
O. Henry qui l’aida, indique qu’en réalité, l’étude 
repose surtout sur le travail du jeune Poumarède. 
Son souci de la démarche scientifique qui ne le 
quittera pas, y apparait nettement tout au long des 
pages d’où une certaine difficulté de lecture pour qui 
n’est pas chimiste.  

 
Le premier scaphandre 
Suivons le fil tissé par Pulou : 
« Quelques années plus tard, l'esprit fécond de 

Poumarède le mit sur la voie d'une découverte 
inattendue : celle d'un scaphandre autonome ! C'est 
en réalisant un analyseur pour les gaz de la 
respiration qu'il inventa « l'aérophore ». Il désignait 
ainsi un appareil comprenant essentiellement un 
tube que l'on serrait entre les dents et à travers lequel 
on respirait ; ce tube se divisait en deux autres munis 
de soupapes, l'une pour aspirer, l'autre pour souffler. 
Mais laissons parler Poumarède. « La facilité avec 
laquelle on respire... m'a suggéré l'idée, il y a 
quelques mois, de m'en servir pour aller vivre au 
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fond de l'eau et dans d'autres milieux impropres à la 
vie ; et, après d'assez nombreuses expériences, il m'a 
été facile de voir que, solidement établi, cet appareil 
pouvait fournir un excellent moyen de sauvetage. 
Ainsi, en attachant les extrémités des tubes à un 
corps flottant, et en me pinçant le nez à l'aide du 
pince-nez de M. Charrière (?) ou en m'enveloppant la 
tête d'une baudruche garnie de deux lunettes... etc., 
je suis parvenu à rester sous l'eau plus de vingt 
minutes, sans éprouver d'autre inconvénient que de 
l'ennui ». 

 
Il s’agit là d’une étude de 1847 dont je n’ai trouvé 

aucune suite sous la référence Poumarède. Cette 
sorte de scaphandre est plus connue sous le nom de 
Rouquayrol et des frères Denayrouze deux 
inventeurs de l’Aveyron. L'appareil respiratoire 
Rouquayrol, équipé du régulateur de pression de gaz 
breveté en 1860, suivi de l'aérophore, a été destiné à 
l'emploi en atmosphère irrespirable.  

 
Ce scaphandre sera le point de départ de multiples 

découvertes dont la plus importante pour notre 
région, la dernière, les phosphates de la région de 
Caylus. 
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François Gébelin 
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Par le quotidien national, Le Matin, du 16 
septembre 1898, nous apprenons ceci : 

« On annonce la mort à Réalville, en Tarn-et-
Garonne, de M. Jacques Gebelin, professeur de 
géographie à la Faculté des lettres de Bordeaux, 
ancien élève de l'Ecole normale. » 

Et en effet le registre des décès de Réalville nous 
confirme l’information avec les détails d’usage : 

« Monsieur Gebelin Jacques, âgé de 49 ans, 
professeur à la Faculté des Lettres de Bordeaux, né 
à Nîmes département du Gard, fils de Guillaume 
Gebelin et de Catherine Bernard, mariés décédés, 
époux de Georgette Alice Mathilde Le Monnier, sans 
profession, âgée de 42 ans, est décédé dans sa 
maison d’habitation sise à Réalville ce quinze 
septembre à deux heures du matin. » 

Au même moment c’est une Madame Gebelin qui 
est directrice de l’Ecole normale de Bordeaux, mais 
pas sa femme puisqu’elle est indiquée sans 
profession (peut-être sa sœur ?). 

Dans son article très précieux au sujet de 
l’industrie du chapeau de paille à Septfonds, il fait 
référence à une publication du Républicain que 
nous avons déjà incluse dans une brochure sur 
Pétronille Cantecor (février 1998), aussi nous le 
reprenons pour apporter une vision la plus large 
possible de l’industrie du chapeau de paille juste 
avant l’an 1900.  

Comme nous avons la chance, par son action 
considérable à la Société de Géographie de Bordeaux, 
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d’avoir une biographie de Jacques Gebelin écrite par 
Jean Manès, nous la publions également. 

Précisons que Jacques Gebelin n’est autre que le 
beau-père du peintre Jean-Gabriel Goulinat et le 
père d’une autre célébrité, François Gebelin, 
historien de grande renommée en matière de 
châteaux.  

 
NOTICE BIOGRAPHIQUE SUR JACQUES 

GEBELIN, RÉDACTEUR EN CHEF DU BULLETIN 
DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 
COMMERCIALE DE BORDEAUX 

Par Jean Manès 
 
Sa carrière universitaire. 
Né à Nîmes le 5 novembre 1848, Jacques Gebelin, 

décédé à Réalville le 15 septembre 1898, n'avait pas 
encore cinquante ans, lorsqu'il a été subitement 
enlevé, pendant les vacances, à la profonde affection 
de sa famille et au cordial attachement de ses 
nombreux collègues et amis. Douloureusement 
ressentie par tous, sa perte a été grande aussi pour 
ses travaux inachevés et pour la science à laquelle il 
avait consacré sa vie. En retraçant ici sa carrière déjà 
longue par les services rendus, mais trop courte par 
le vide qu'il laisse auprès des siens, et par 
l'anéantissement prématuré, de tout ce qu'il aurait 
aimé faire encore d'utile et de bien, nous 
rappellerons son ardente activité, sa puissance de 
travail, sa haute intelligence, son érudition à la fois si 
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étendue et si élevée, mais nous ne pourrons jamais 
assez mettre en lumière cette simplicité, cette bonté 
et cette modestie qui, jointes à la droiture et à la 
fermeté de son caractère, débordaient de toute sa 
personne et donnaient à sa physionomie, si ouverte, 
une frappante expression de franchise bienveillante 
et de loyauté. 

Après avoir fait, au lycée de Nîmes, de brillantes 
études qui furent couronnées par l'obtention en 1866 
d'un prix d'honneur au concours général, Jacques 
Gebelin fut admis en 1868 à l'École normale 
supérieure, et déjà possesseur du grade de bachelier, 
il y parvint dès sa seconde année à la licence es 
lettres. Pendant son séjour à l'École, il prit, en outre, 
ses inscriptions à la Faculté de droit de Paris, et 
trouva le temps d'en suivre, de 1868 à 1872, les trois 
années de cours. Sorti de l'École normale en 1872 
avec le titre d'agrégé d'histoire, il fut nommé d'abord 
professeur au lycée de Rennes, où il ne resta qu'une 
seule année (de 1872 à 1873), puis, au Prytanée 
militaire de La Flèche où il exerça pendant cinq ans 
(de 1873 à 1878), ses fonctions de professeur avec un 
talent et un dévouement qui lui valurent, pour la 
suite de sa carrière, de la part de tous ceux qui l'y ont 
connu, non seulement une considération justement 
méritée, mais encore de profondes et durables 
amitiés. Nous le voyons après, se rapprocher de nous 
et obtenir, de 1878 à 1880, les mêmes succès au lycée 
d'Angoulême, d'où il fut envoyé à Bordeaux, qui 
devait être sa plus longue et sa dernière résidence. 



 

87 

 

Professeur d'histoire et de géographie au lycée de 
Bordeaux, de 1880 à 1883, il s'y livre avec ardeur à 
son enseignement, contribuant par son impulsion 
personnelle au relèvement du cours de Saint-Cyr. Il 
consacre, en outre, tous ses moments de loisir à la 
préparation de ses thèses pour le doctorat es lettres, 
et après les avoir brillamment soutenues, en 1882, 
devant la Faculté des lettres de Paris, il obtient ce 
grade de docteur es lettres, juste récompense de ses 
efforts qui devait, l'année suivante, lui ouvrir les 
portes de la Faculté. Son mariage, en mars 1883, avec 
Mlle Le Monnier, fille de M. Alexis Le Monnier, 
ancien receveur municipal de Bordeaux, le fixa 
définitivement dans notre ville où, après un début de 
quelques mois à la Faculté des lettres en qualité de 
maître de conférences, il devient successivement 
chargé de cours de 1883 à 1886, professeur adjoint 
de 1886 à 1890, et enfin professeur titulaire de la 
chaire de géographie. De 1887 à 1892, M. Gebelin eut 
de plus l'honneur d'être appelé à siéger au Conseil 
général des Facultés et, de 1896 à 1898, celui d'être 
chargé d'un cours de géographie au lycée de jeunes 
filles. La précision de ses leçons, la clarté pénétrante 
avec laquelle il les développait, la science profonde 
qu'elles témoignaient, lui attirèrent rapidement, de la 
part de ses élèves, respect et affection, et quand elles 
s'adressaient non seulement aux élèves de la Faculté, 
mais aussi au public spécial qui vient volontiers, en 
écouter les Maîtres pour puiser dans leur 
enseignement un accroissement d'instruction, ce fut 
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par la considération, l'estime et la sympathie que se 
traduisirent les sentiments unanimes qu'inspiraient 
à tous son talent et sa modestie. Toujours suivis par 
de nombreux auditeurs, ses cours étaient d'autant 
mieux écoutés qu'on sentait chez lui, au-dessus du 
scrupuleux désir de remplir consciencieusement et le 
mieux possible les devoirs du professeur, un ardent 
amour pour sa profession. 

Aussi, lorsqu'il reçut les distinctions honorifiques 
qu'il avait, sans qu'il les cherchât, si bien gagnées, les 
palmes d'officier d'Académie en 1883, celles d'officier 
de l'Instruction publique en 1887, des félicitations 
chaleureuses lui prouvèrent que de tous côtés ces 
témoignages officiels, faibles récompenses de ses 
services, mais avant-coureurs d'une distinction plus 
élevée que ses nombreux amis auraient aimé lui voir 
décerner avant la fin de sa trop courte carrière, 
étaient depuis longtemps désirés et attendus. 

 
Son action en dehors de l'Université. 

DANS L'ENSEIGNEMENT LIBRE 
L'activité de notre regretté collègue était trop 

grande pour rester enfermée dans les limites des 
travaux de la Faculté. A partir de 1883, Jacques 
Gebelin a fait pour les jeunes filles, dans plusieurs 
institutions libres de Bordeaux, des cours d'histoire 
et de géographie. La pension Hébrard, les cours 
Ruello, les cours Rajon, ont simultanément ou 
successivement bénéficié de son dévoué concours. 
Vers la même époque, le pensionnat normal et le 
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cours Duruy ont obtenu également sa précieuse 
collaboration. De plus, il fondait sous sa direction, en 
1886 des cours libres d'enseignement supérieur pour 
dames et jeunes filles, avec la coopération de trois 
maîtres de conférences à la Faculté des lettres, MM. 
de La Ville de Mirmont, Paris et Holleaux, et d'un 
professeur du lycée, Me Le Breton. Ces cours, qui 
s'adressaient aux jeunes filles et aux jeunes femmes 
«désireuses de mêler aux occupations de la vie 
mondaine l'intérêt d'études historiques et littérai-
res», furent, à leur début, suivis par de nombreuses 
auditrices, que n'éloigna point un droit d'inscription 
fixé pour un seul cours à 10 francs et pour la totalité 
des cours à 25 francs par mois. Mais aussi leur 
programme était non moins attrayant que le talent 
des maîtres choisis pour le développer ; dès la 
première année, l'Histoire de l'Art était traitée par M. 
Paris ; la Comédie au XVIIe siècle par M. de La Ville 
de Mirmont, la Jeune Fille dans l'antiquité par M. 
Holleaux ; les Poètes contemporains par M. Le 
Breton ; enfin M. Gebelin s'était réservé les Salons 
politiques au XVIIIe siècle. On pouvait donc espérer 
que ces cours, que vint plus tard renforcer 
l'adjonction de M. le professeur Jullian, dureraient, 
de longues années mais, malgré leur succès et leur 
utilité, ils durent par suite de circonstances diverses, 
cesser au bout de trois ou quatre ans. Les familles 
verraient certainement aujourd'hui avec plaisir les 
professeurs de l'Université de Bordeaux renouveler 
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cette heureuse tentative dont M. Gebelin a eu 
l'honneur d'être l’initiateur. 

 
A LA CHAMBRE SYNDICALE DES 

EMPLOYÉS DE COMMERCE. 
 
Lorsque, en 1882, la Chambre syndicale, désirant 

donner, plus d'extension à ses cours du soir, 
entreprit d'organiser pour les employés de 
commerce, des conférences de géographie, elle 
n'hésita pas à s'adresser à M. Gebelin, qui consentit 
aussitôt à lui apporter, sans compter, sa 
collaboration savante et dévouée. 

De 1882 à 1892, il a fait aux élèves de cette Société, 
sur les diverses parties du monde, 68 conférences : 
18 ont eu tour à tour pour objet l'Algérie, la Tunisie, 
le Sénégal, le Congo, le Nil, Madagascar et les 
principales explorations africaines ; 18 ont été 
consacrées à l'Allemagne, l'Autriche-Hongrie, et 
l'Italie ; 11 aux îles Britanniques et aux colonies 
anglaises ; 1 à l'expédition arctique de Nordenskjold ; 
4 à la Russie et à la Sibérie ; 2 à la Bulgarie et la 
Roumanie ; 5 au Tonkin, à la Cochinchine et au 
Cambodge et 6 à l'Amérique. Les dernières ont eu 
pour sujet le tirage au sort et l'armée territoriale 
avant 1789, les rapports généraux entre les climats et 
les produits, et enfin la répartition géographique des 
grands produits commerciaux. M. Gebelin a donc 
fait, pendant une période de 10 ans, aux employés de 
commerce de Bordeaux, une moyenne de 7 



 

91 

 

conférences par année, adaptant avec le plus grand 
soin les sujets qu'il traitait aux besoins spéciaux de 
son auditoire et s'efforçant toujours de lui donner, 
sur les productions du sol et sur le commerce des 
pays dont il parlait, tous les détails nécessaires. 

 
A L'ADMINISTRATION DES POSTES 

ET TÉLÉGRAPHES. 
M. Gebelin venait à peine de cesser ses 

conférences à la Chambre syndicale des employés de 
commerce, lorsqu'il fut sollicité par l'Administration 
des postes et télégraphes de faire, à ses agents se 
destinant aux emplois supérieurs, des conférences 
d'histoire et de géographie. Dans son infatigable 
ardeur, il voulut bien accepter cette nouvelle tâche 
pour laquelle il reçut de l'Administration une 
nomination officielle de «professeur aux cours 
préparatoires régionaux à l'École professionnelle 
supérieure ». Il se mit aussitôt à l'œuvre, et d'octobre 
1893 à avril 1894 il fit régulièrement chaque semaine 
aux employés des postes de Bordeaux, avec le zèle et 
le dévouement qu'il apportait en toutes choses, les 
conférences dont il s'était chargé. Il n'eut pas 
d'ailleurs à les reprendre l'année suivante, 
l'Administration supérieure ayant jugé trop délicat, 
en présence du désintéressement avec lequel il refusa 
la rémunération qui lui était offerte, de lui demander 
la continuation de son utile concours. 
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Au COMITÉ RÉGIONAL DE L'ALLIANCE 
FRANÇAISE. 

L'alliance pour la propagation de la langue 
française dans les colonies et à l'étranger ne pouvait 
manquer, en raison, du but patriotique qu'elle 
poursuit et de la faveur croissante dont elle jouit 
depuis sa fondation dans le monde universitaire, 
d'obtenir non seulement l'adhésion de M. Gebelin, 
mais encore son active collaboration. 

En 1893, il a fait dans quelques villes du Sud-
Ouest, et notamment à Périgueux (28 novembre 
1893), des conférences en faveur de cette œuvre ; 
quelque temps après (1896), il se faisait inscrire au 
nombre des membres du groupe de Bordeaux, et dès 
le mois de décembre de la même année, il était 
appelé par l'assemblée générale à siéger, dans son 
comité. Là aussi, il sut se faire apprécier par tous ses 
collègues, prenant à leurs travaux et à leurs 
délibérations une part des plus importantes et 
manifestant chaque fois qu'il s'en présentait 
l'occasion ses vives sympathies pour les écoles du 
Sénégal, dont s'occupe tout particulièrement le 
groupe de Bordeaux. 

 
A LA SOCIÉTÉ PHILOMATHIQUE. 

Admis, peu après son arrivée à Bordeaux membre 
de la Société Philomathique (1881), M. Gebelin s'y fit 
promptement connaître, par ses précieuses qualités, 
et dès l'année suivante il lui témoignait un réel 
intérêt en publiant dans la Gironde scientifique et 
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littéraire du 19 novembre 1882, sous ce titre : «les 
Origines de la Société Philomathique », un article 
remarqué dont il avait puisé les éléments à 
l'Exposition même de la Société, dans les livres et 
documents présentés au public par la Bibliothèque 
municipale de Bordeaux. Aussi, ce fut par un vote 
unanime que l'assemblée générale du 27 décembre 
1886 le fit entrer en qualité de secrétaire adjoint dans 
son Comité. Réélu pendant six années de suite, il ne 
cessa d'apporter dans les réunions du comité le 
concours éclairé de ses connaissances et de son 
expérience pédagogique, et l’influence qu'il y exerçait 
grandissait de jour en jour, lorsque, aux élections de 
décembre 1892, il déclina toute candidature, ne 
voulant pas, par suite de scrupules respectables, mais 
quelque peu exagérés, avoir une part quelconque, 
dans la préparation de l'Exposition que projetait à 
cette époque la Société Philomathique et qui devait 
être pour elle, en 1895, l'occasion d'un si éclatant 
succès. 

 
Pendant son trop court passage dans le Comité, M. 

Gebelin avait été délégué par ses collègues pour 
représenter, le 28 janvier 1891, à l'inauguration de la 
Société Philomathique de Libourne, son homonyme 
de Bordeaux. A cette occasion et dans une magistrale 
allocution, M. Gebelin fit un rapide historique de la 
Société Philomathique de notre ville, rappelant ses 
origines, ses transformations successives, son but 
actuel et ses progrès, énumérant dans leurs grandes 
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lignes l'organisation de ses nombreux cours, et 
souhaitant à la naissante Société de Libourne, après 
lui avoir montré la route à suivre, bienvenue, longue 
vie et prospérité. Les services philomathiques de M. 
Gebelin avaient été déjà trop appréciés pour qu'on ne 
cherchât pas, après l'interruption causée par 
l'Exposition de 1895, à obtenir de nouveau son 
concours. Une occasion favorable se présenta en 
1897, lors de la retraite du directeur général des 
cours de la Société. M. Gebelin lui fut d'abord adjoint 
comme sous-directeur (30 décembre 1896), et le 7 
juillet 1897 il recevait le titre de Directeur général des 
cours, en remplacement de M. Vergez nommé 
Directeur général honoraire. Lourde pour le nouveau 
Directeur, la charge n'était cependant pas au-dessus 
ni de son courage ni de sa valeur. M. Gebelin ne 
tarda pas à en donner les preuves, et bien qu'il n'ait 
exercé que pendant une seule année scolaire la 
direction des cours de la Société Philomathique, il s'y 
était fait remarquer par des qualités pédagogiques et 
administratives de premier ordre donnant au 
fonctionnement de cette grande institution, avec une 
compétence et une fermeté rares, une impulsion 
personnelle d'excellent augure par sa prospérité et 
ses progrès. 

 
Animé d'un désir ardent de tout voir et de tout 

connaître dans les cours confiés à sa direction, il 
s'appliqua dès le début à les étudier dans tous leurs 
détails, se préoccupant tour à tour des méthodes, du 
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matériel d'enseignement, de l'assiduité et des progrès 
des élèves, du zèle et de la qualité des professeurs ; 
mais les questions qui l'absorbèrent le plus et qu'il 
prit le plus à cœur d'approfondir furent d'abord 
celles qui concernaient les cours de dessin et en 
général tous ceux dont la spécialité était plus en 
dehors de ses études universitaires. Pour les cours de 
dessin, les seuls qu'il eut le temps d'examiner à fond, 
il fit une véritable enquête, consultant les ouvrages 
spéciaux, les catalogues de modèles et de matériel, 
prenant, après l'avis des professeurs, celui des 
personnes les plus compétentes et de toutes ces 
études résultèrent des réformes utiles dont 
l'application est aujourd'hui faite ou en train de se 
faire. Enfin parmi les créations nouvelles dues à son 
initiative, la moindre n'a pas été l'organisation des 
lectures populaires du dimanche, dont il avait, avec 
le plus grand soin, combiné le programme et pour 
lesquelles il manifestait une prédilection toute 
paternelle. Destinées à ajouter «à l’enseignement 
appliqué des classes de la Société le haut 
enseignement intellectuel et moral, dans ses diverses 
manifestations», ces lectures furent réparties par lui 
entre quatre professeurs des plus distingués des 
Facultés et du Lycée et si au gré de M. Gebelin, elles 
n'attirèrent pas, pour ce premier essai, un assez 
grand nombre d’auditeurs, il n'en eut pas moins la 
satisfaction de compter en majorité, parmi les plus 
assidus, les meilleurs de ses élèves  
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A L'ÉCOLE SUPÉRIEURE DE COMMERCE, 
ET D'INDUSTRIE. 

M. Gebelin avait pour l'École supérieure de 
commerce, et d'industrie de Bordeaux de très 
profondes sympathies, et il lui en a donné les preuves 
en maintes occasions, notamment à partir du 22 
juillet 1890, époque à laquelle sa division 
commerciale fut reconnue par l'État comme École 
supérieure de commerce, dans les conditions prévues 
par l'article 23 de la loi du 15 janvier 1889 sur le 
recrutement de l'armée. Le décret de reconnaissance 
instituait pour les épreuves des concours d’entrée et 
pour les examens de sortie des jurys d'État nommés 
par le Ministre du commerce. Quinze fois, de 1890 à 
1898 M. Gebelin a été appelé à faire partie de ces 
jurys et quatre fois il a eu l'honneur d'être désigné 
par le Ministre pour les présider. Au mois de juillet 
dernier, alors qu'il était déjà menacé par la maladie 
qui devait l'emporter, il prenait encore une part des 
plus actives aux examens des élèves de l'École 
supérieure de commerce. Par la bienveillance avec 
laquelle il interrogeait, par la précision de ses 
questions, par la sûreté de ses appréciations sur la 
valeur des candidats, il avait dès le premier jour 
gagné leur confiance et leur estime, pendant que 
l’étendue de son savoir, le souci qu'il montrait de la 
vérité et de la justice, frappaient de leur côté ses 
collègues du jury et les pénétraient pour son 
caractère et sa personne, d'une profonde et 
inébranlable considération. 
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A LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 
COMMERCIALE. 

De toutes les œuvres dont il s'occupait, la Société 
de géographie commerciale de Bordeaux était celle 
qui lui tenait le plus à cœur et à laquelle, après 
l'Université, il a prodigué le plus son temps, son 
intelligence et ses efforts. 

En novembre 1882, au moment où la direction du 
Bulletin de la Société devint vacante par suite de la 
démission de M. Marc, M. Gebelin, sur la proposition 
de ce dernier, fut agréé par le Bureau pour lui 
succéder. Quelques jours après, le 4 décembre 1882, 
il était admis par l'Assemblée générale en qualité de 
membre titulaire, et le 15 du même mois le Bureau le 
nommait définitivement rédacteur en chef du 
Bulletin de là Société. A partir de ce jour, nous 
l'avons vu consacrant à sa nouvelle tâche son ardeur, 
et son activité, appliquant tous ses soins à donner, 
par le choix et la variété des articles insérés une 
valeur de plus en plus grande à notre publication. En 
même temps, il apportait dans le Bureau de la 
Société dans nos diverses Commissions, et 
particulièrement dans le Comité de rédaction de 
notre Bulletin sa puissance de travail, son expérience 
et son érudition. 

En 1891, il entreprenait le classement des 
innombrables volumes, brochures, cartes, plans et 
documents de toute nature constituant l'importante 
bibliothèque de la Société, et qui remplissent la vaste 
salle mise gracieusement à notre disposition par la 
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Municipalité dans l'hôtel de l’Athénée. Ce travail 
considérable représente une somme d'efforts 
incalculable et que peuvent seuls soupçonner ceux de 
nos collègues qui, après avoir vu notre bibliothèque 
avant sa transformation, l'ont retrouvée l'année 
suivante, grâce à sa méthode, complètement 
réorganisée et admirablement ordonnée. 

Aussi, à mesure que les années s'écoulaient, nous 
sentions grandir pour lui dans nos cœurs notre 
reconnaissance et notre affection. 

Le 5 décembre 1892, un vote unanime le nomma 
l'un de nos vice-présidents, tout en lui maintenant 
ses fonctions de rédacteur en chef, mais il ne 
conserva ce titre que peu d'années, ayant, en 
décembre 1896, lors de la reconstitution du Bureau 
qui a suivi la reconnaissance d'utilité publique de 
notre Société, décliné volontairement, et pour faire 
place à un autre collègue, tout renouvellement de ce 
mandat. 

Pendant sa vice-présidence, il trouva le temps 
d'aller faire à notre section d'Agen, dont le secrétaire 
général est un de ses anciens élèves, deux 
conférences, l'une en 1894 sur la géographie du 
Niger, l'autre en 1895 sur les climats du continent 
africain.  

Quant à notre Bulletin, il s'y attacha de plus en 
plus, demandant sans cesse à nos divers 
correspondants la production d’articles et de 
mémoires présentant un réel intérêt, provoquant 
chez les principaux libraires et éditeurs l'envoi 
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d'ouvrages susceptibles de donner lieu à d'utiles 
analyses, et si les matériaux à insérer venaient à lui 
manquer, sa fécondité scientifique, dont il faisait si 
largement profiter notre Société, s'empressait 
aussitôt d'y suppléer. 

La lettre que nous reproduisons ci-dessous et qu'il 
écrivait en juillet 1886 à l'un de ses collègues du 
Comité de rédaction, fera connaître mieux que nous 
ne pourrions le faire, dans quel esprit il comprenait 
ses devoirs de rédacteur en chef :  

 
«MON CHER COLLÈGUE,  
Il y aurait une notice à faire pour notre Bulletin 

sur le réseau de l'État, de Paris à Bordeaux. 
Connaitriez-vous un ingénieur de l'Etat auquel on 
pût demander cette besogne ou des notes précises ? 
Il s'agirait non pas des banquets, toasts, bataillons 
scolaires, etc. mais de l'exposé précis de la ligne, de 
son tracé et de sa longueur, il y aurait à insister sur 
les sections nouvelles dont l'ouverture constitue 
l'achèvement de la ligne. Bien à vous. J. GEBELIN. » 

 
Cette lettre nous trace en peu de mots tout son 

programme, et nous y trouverions presque son 
portrait. En la relisant, en effet, il nous semble 
encore l'entendre, nous exposant de sa voix la plus 
forte la règle qu'il s'était tracée d'écarter 
impitoyablement tout article renfermant quelque 
allusion aux questions interdites par nos Statuts ; 
toute phrase laissant percer la plus petite intention 
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d'intérêt personnel ; toute ligne présentant un 
caractère plus ou moins bruyant de réclame ; il nous 
semble aussi le voir encore relevant son regard, 
éclairant sa physionomie de tous les reflets de sa 
belle intelligence, et avec sa franche et radieuse 
bonhomie nous excitant par ses conseils et son 
exemple au travail et au devoir. Il n'est pas douteux 
que c'est grâce à cette prudence et à cette fermeté, 
jointes à sa science et à ses autres qualités, que sont 
dus les succès croissants de notre Bulletin et la 
réputation, flatteuse pour notre Société, dont cette 
publication jouit aujourd'hui dans la presse 
géographique. Les travaux dont il est l'auteur et qu'il 
y a insérés ne peuvent être, en raison de leur valeur, 
passés sous silence dans cette notice. Nous laisserons 
de côté, cependant, les nombreuses notes 
géographiques, comptes rendus d'ouvrages reçus, 
articles divers de chronique qu'il savait toujours 
rendre si intéressants, et nous nous bornerons, dans 
la liste, ci-dessous, à rappeler année par année les 
sujets les plus importants :  

1884. La Société d'encouragement pour le 
commerce français d'exportation. 

1885 La Conférence de Berlin et l'État libre du 
Congo. 

— Le Voyage de Victor Giraud en Afrique. 
— Rapport au Congrès de Bergerac au nom de la 

Commission chargée d'examiner les travaux scolaires 
présentés au Concours de géographie. 

— La Traversée de l'Afrique, par Capello et Ivens. 
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1886. Le Traité de paix avec Samory. 
— La Déviation du Danube vers le Rhin. 
— La Chambre syndicale des employés de 

commerce. 
1887. Le Câble télégraphique de la côte occidentale 

d'Afrique. 
1888. MM. de Lesseps à Périgueux, à Bergerac et à 

Bordeaux. 
1890. Les Découvertes en Afrique depuis cent ans.  
1891. Le Lieutenant Plat. 
— Société d'encouragement pour le commerce 

français d'exportation (deuxième article). 
— Les Profondeurs de la Méditerranée. 
1892; Mademba-Seye. 
1892. Un nouveau travail sur le Pérou. 
— Nécrologie : le lieutenant Huillard. 
— Les Colonies françaises, histoire sommaire de 

leur formation. 
1893. La Flottille du Congo. 
— Le Chemin de fer transsibérien. 
 
Les articles des années suivantes ayant fait l'objet 

de tirages à part, nous les reportons pour éviter un 
double emploi, à la fin de cette notice, à la suite des 
autres publications de M. Gebelin. Il en est de même 
pour l'importante communication qu'il a faite au 
Congrès national des Sociétés françaises de 
géographie, tenu à Bordeaux en août 1895. 

Nous rappellerons au sujet de ce Congrès que 
notre collègue y prit une part importante et que la 
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bonne impression qu'il en garda le décida à se rendre 
aux sessions suivantes. 

En 1896, il assistait au Congrès de Lorient ; en 
1897, à celui de Saint-Nazaire, et si la maladie, qui 
devait l'emporter n'avait arrêté ses projets, il se serait 
trouvé le 18 septembre au Congrès de Marseille. 
Dans ces réunions, il apportait, non seulement sa 
grande compétence géographique, mais encore tout 
son entrain et toute sa bonne humeur, et les 
excursions qui en terminaient les programmes, 
comme d'ailleurs toutes celles que notre Société a 
organisées dans ces dernières années, n'avaient pas 
de participant plus heureux et plus assidu. 

Les immenses services rendus à notre œuvre, avec 
tant de cordialité et de désintéressement, étaient 
bien au-dessus de tous les témoignages que pouvait 
lui offrir une association comme la nôtre. Nous avons 
tenu cependant à lui en donner un, et le 23 février 
1897 nous lui décernions une médaille de vermeil, la 
plus haute récompense de notre Société. Cette 
médaille lui a été remise par M. le Dr Azam, 
président du Groupe géographique du Sud-Ouest, 
dans une réunion solennelle à laquelle s'étaient 
empressés d'assister non seulement tous les 
membres de notre Bureau, mais encore un très grand 
nombre de sociétaires. Notre Bulletin a donné un 
compte rendu détaillé de cette fête pendant laquelle, 
un punch d'honneur lui a été offert, et tous ceux 
d'entre nous qui ont eu le plaisir d'y assister en ont 
gardé un profond souvenir. Ils se rappellent surtout 
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l'allocution si touchante que notre savant collègue 
leur a adressée dans cette circonstance et la modestie 
avec laquelle il leur disait : « Grâce à vous, j'ai pris 
goût, à la géographie, à la géographie pratique, et si 
je suis devenu quelque peu géographe, — je ne l'ai 
pas toujours été, — c'est à vous que je le dois. » 

Nous sommes trop ses obligés pour n'avoir pas 
essayé de protester contre cette assertion, mais c'est 
par des applaudissements unanimes que nous avons 
accueilli ces paroles qu'il ajoutait en terminant : «Le 
domaine de la géographie a cet immense avantage de 
nous réunir, qui que nous soyons, d'où que nous 
venions, où que nous allions, dans une œuvre 
commune : le service de la science et de la patrie. » 

 
 
J’ai été pour Gebelin plus long que pour d’autres 

car à ce jour je ne lui ai consacré aucune étude 
particulière. Je pense que même à Réalville cet 
homme est une découverte. 
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Jean-Gabriel Goulinat 
(9 février 1883 – 20 juillet 1972) 
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Ce peintre a eu une renommé nationale surtout 
comme restaurateur. Il est enterré à Réalville par le 
lien avec sa femme. En plus de ses riches peintures il 
a écrit un livre de référence sur la technique des 
peintres. Sa fille poète lui a rendu un bel hommage 
par l’écriture d’une biographie chargée d’humanité. 

 
Cet homme, par sa gentillesse, son dévouement a 

laissé beaucoup de bons souvenirs à Réalville où il 
était admiré comme étant le double sauveur de la 
Joconde. Au bord de la nationale 20, l’actuelle 
boulangerie Cournille était sa maison de vacances. 
Une plaque y avait été apposée et il me semble l’avoir 
vu sur la fin de sa vie allant au restaurant chez Sarrus 
où il prenait ses repas. La mairie de Réalville est 
ornée de quelques peintures mais au cimetière, 
comme sur sa maison, il n’y a plus la plaque qui 
l’honorait. 

Fils d’instituteurs de Tours (Jean et Zoé Goulinat) 
il avait un frère Arthur et une sœur Marthe, ses 
aînés. A sept ans son père meurt d’une rupture 
d’anévrisme. A 15 ans, en 1898 il est inscrit auprès 
d’un professeur à Tours, Alexandre Ripault. En mai 
1901, il entre à l’école des Beaux-Arts à Paris. 

Arthur est fonctionnaire à la Mairie. Marthe 
devient elle aussi institutrice. 

Le 20 mai 1903, décès de la mère, Zoé Goulinat. 
A une fête organisée par des amis grands 

propriétaires originaires de Tonneins, Gabriel 
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rencontre Mathilde et sa fille Suzanne qui a une sœur 
Jacqueline. 

En 1905 il est invité à Réalville Tarn-et-Garonne 
pendant les vacances d’été à la maison de campagne 
de Mathilde Gebelin veuve d’un prof de la fac de 
Bordeaux pour y assister à la bénédiction des 
bestiaux afin d’en faire un beau tableau. Mais la 
coutume se perd, une coutume d’importance 
secondaire pour le jeune Jean-Gabriel qui pense 
surtout à Suzanne. 

Le 27 mars 1906, les deux jeunes se déclarent leur 
amour. 

Mariage à Paris 5 novembre 1907 à l’église 
réformée Sainte Marie puis naissance de leur fille. 

D’abord restaurateur, puis il voyage en Italie. 
Il ne peut faire la guerre de 1914 pour des raisons 

de santé mais il va tout de même participer en aidant 
des médecins radiologues ce qui lui donne l’idée de 
passer des peintures aux rayons x 

François Gebelin, le beau-frère, blessé de guerre, 
fera une carrière d’historien d’art et est bibliothécaire 
à la Cour de cassation. 

Décès de Suzanne le 10 décembre 1961. 
 
Une anecdote 
Le dimanche 11 juin 1939, un jeune aventurier, 

Serge Bogousslawsky, s'empare de «L'Indifférent » à 
la salle Lacaze, au musée du Louvre. Deux mois plus 
tard, le 14 août, il se présente au Palais de Justice, 
accompagné de son avocat. L'air triomphant, il 
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restitue le tableau volé au juge d'instruction. Dès 
lors, comme toujours par la suite, il prétend avoir agi 
par «enthousiasme artistique», afin de pouvoir 
enlever des repeints, des retouches qui gâtaient le 
chef-d'œuvre. Or «L'Indifférent» comptait parmi les 
tableaux qui avaient le moins souffert. 

Evidemment la célèbre toile était invendable, mais 
l'effronté espérait un gros succès d'édition en 
publiant son manuscrit : « Pourquoi j'ai emprunté 
« L'Indifférent » de Watteau ».  

En attendant, on lui fait prendre le chemin de St-
Lazare, tandis que J.-G. Goulinat, en train de peindre 
à Uzès, est rappelé d'urgence à Paris au titre d'expert. 

Deux questions se posent. Primo, s'agit-il bien de 
« L'Indifférent » ? Secundo, que vaut la pseudo-
restauration ? 

Justement, J.-G. Goulinat a une prédilection parti-
culière pour ce Watteau. « Ce qui est exquis dans 
«L'Indifférent», avait-il écrit dans La Technique des 
peintres, c'est que précisément il n'y a pas de métier, 
ou pour être plus exact, la technique est tellement 
prodigieuse qu'on ne saurait trouver la trace d'un 
effort ». 

Quelle fut la consternation de J.-G. Goulinat, au 
lever des scellés, devant le tableau massacré ! Il a une 
seconde d'hésitation. « Cependant, devait-il dire 
dans son rapport, c'est bien malheureusement 
l'original de Watteau qui est rapporté : peinture 
lavée, affadie, délayée et recouverte d'une couche 
énorme de vernis... Une sorte de voile blanchâtre se 



 

108 

 

promenait inégalement sur toute la surface du 
tableau et particulièrement sur le personnage... » 

Bogousslawsky interrogé donne sur son 
intervention des détails fantaisistes et contradic-
toires. Qu'importe, il faut sans perdre une minute 
enlever ce gros vernis industriel pour l'empêcher 
d'adhérer trop fortement, les jours passant, à la 
pellicule picturale déjà si malmenée. J.-G. Goulinat 
réclame un nettoyage immédiat. On conçoit combien 
l'exaspèrent les chinoiseries de la justice. « Il faut 
c'est la loi — dit le juge, demander la permission de 
l'inculpé. Il nous rapporte un objet que je mets sous 
scellés. On n'a le droit d'y toucher... qu'avec son 
autorisation ». 

Le plus ahurissant, c'est que Serge Bog fait des 
difficultés ! On doit insister auprès de lui, convaincre 
ses avocats, leur faire promettre qu'ils ne se serviront 
pas, pour leur défense, de cette « modification » d'un 
objet saisi... 

«Mais alors, il faut que ce soit M. Goulinat qui 
fasse le travail » finit par dire le voleur. Malgré la 
sévérité de l'expert à son égard, il affiche pour lui la 
plus grande admiration. Or l'expert ne peut être en 
quelque sorte juge et partie. 

On s'en tire par un compromis. L'opération 
d'urgence est pratiquée par Longa, l'un des 
restaurateurs agréés du Louvre, sous la surveillance 
de J.-G. Goulinat qui passe la nuit à rédiger un 
rapport de cinq pages dactylographiées. 
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«Débarrassé de cette sorte de glace visqueuse et 
luisante comme du miel qui gênait la visibilité, nous 
pouvons enfin voir «L'Indifférent» et juger plus 
sainement de l'étendue des dégâts... Nous sommes 
en face d'un tableau très atteint. Du moins y a-t-il 
encore ce souffle de vie qui vient de ce que, malgré 
tous les outrages, les œuvres de génie triomphent 
quand même ».  

Le 18 août, avant de reprendre le train pour Uzès, 
J.-G. Goulinat remet son rapport au juge 
d'instruction et rappelle aux journalistes cette phrase 
d'Eugénie de Guérin qui s'applique si bien à 
Bogousslawsky : 

«Monté sur l'orgueil, il touche aux plus hautes 
choses et regarde, à sa portée, ce qu'il devrait 
contempler à genoux ». 

Un peu plus tard, J.-G. Goulinat fera un autre 
rapport accablant après avoir lu le manuscrit que 
Serge Bog renoncera d'ailleurs à publier. Appelé 
comme témoin en octobre, au moment du procès, il 
renouvellera ses diatribes.  
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L’abbé Marcellin 
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L’abbé Marcellin (1806-1888) 
Carte d’identité : Cet homme né à 

Montauban en 1806 de son vrai nom Joseph 
Genon fut un prédicateur national et 
international, un écrivain de talent, un 
« prêtre libre » écrira le maire de Cayrac sous 
la dictée du curé de Réalville, à son décès 
intervenu en 1888 dans la maison Garrisson 
qui fut son refuge pendant les 20 dernières 
années de sa vie.  

 
La parole à René Mauriès grand reporter à La 

Dépêche et qui parle beaucoup de l’abbé Marcellin 
dans Le Maître de mes secrets un roman consacré à 
un jeune qui fut le secrétaire de Talleyrand. Il 
indique au sujet de l’année 1848 au sujet de l’abbé :  

« Incarnation brûlante de son temps, rayonnant 
de charisme, virulent pourfendeur des privilèges et 
des injustices, l'abbé Marcellin prêchait sans relâche 
« la puissance socialisante du christianisme ».  

Si catholiques et protestants se pressaient pour 
entendre ses appels à la tolérance et à la fraternité, 
il irritait de plus en plus les autorités par la 
dénonciation du « crétinisme » politicien de tous 
bords et l'étalage d'un certain saint-simonisme.  

Aussi, en 1848, fut-il victime d'une impitoyable 
coalition pour lui barrer la route de la députation. Il 
y avait six sièges à pourvoir en Tarn-et- Garonne. 
Le scrutin ne le plaça qu'en vingtième position, avec 
5094 voix contre 42641 au premier élu et 19732 au 
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sixième. Il reprit alors son envol de chaire en chaire, 
en France ou à l'étranger, à l'écoute des hommes de 
toutes classes, races et couleurs. De passage, en l'été 
de 1850, à Baden-Baden, il vit venir à lui une 
duchesse de Dino « toujours impitoyablement belle » 
qui s'empressa de solliciter sa bénédiction et son 
appui ». 

 
Ma rencontre avec cet abbé a débuté aux Archives 

départementales de Montauban par la consultation 
d'un petit registre de couleur sombre – à présent tout 
se fait sur l’écran de l’ordinateur même en restant 
chez soi.  

Ce registre est aussi minuscule que la commune 
concernée du Tarn-et-Garonne ! Dans l'inventaire 
des décès de Cayrac, en se reportant aux tables 
finales de chaque année, je trouve sans la moindre 
difficulté, le décès de l’abbé. Le 19 novembre 1888, à 
5 heures du soir, deux hommes se présentent devant 
le maire de la commune, Jean Rascouailles. Premier 
témoin, un chevalier de la légion d'honneur, habitant 
Réalville, ancien capitaine en retraite, Charles Pezet. 
L'autre, Monsieur Géraldy Alphonse, âgé de 38 ans, 
est le curé du village tout proche, Réalville. Si ce curé 
avait dû noter lui-même le décès, comme c'était le 
cas avant la République, aurait-il inscrit les précieux 
renseignements que voici sur le défunt : « Joseph 
Genon dit Marcellin, 82 ans, prêtre libre, demeurant 
à Bellerive sur la commune de Cayrac, natif de 
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Montauban en tant que fils de Marcellin Genon et 
Antoinette Pradal ».  

Pour être précis, le maire ajoute : l'abbé est décédé 
dans la maison de M. Garrisson sise Bellerive.  

En quelques lignes, trois informations 
marquantes: le nom d'origine de l'abbé, sa fonction 
de «prêtre libre» et le nom du propriétaire qui 
hébergeait Joseph Genon. Trois informations qui 
annoncent très exactement les mystères du 
personnage enterré deux jours après, non dans le 
cimetière proche de l'église de Réalville, mais dans 
celui d'un des hameaux de la commune : Saint-
Martin de Lastours. Un peu comme si l'abbé 
Marcellin, qui vivait loin de la société depuis vingt 
ans, avait tenu à rester à l'écart du monde, même 
mort. 

 
Fort de ces données, voici ma première 

vérification : Géraldy Alphonse était bien le curé de 
Réalville. L'Annuaire du Tarn-et-Garonne précise 
que ce natif de Montauban assurait cette fonction 
depuis le début de l'année 1888. Le nom de l'autre 
témoin, sans âge, nous conduirait vers quelques 
archives militaires. 

Je retrouve l'abbé Marcellin dans le livre 800 
auteurs du Tarn- et-Garonne. L'abbé Georges 
Passerat lui consacre un bref portrait en reprenant 
une formule d’Emile Pouvillon : «Charmeur d'âmes 
et dompteur de consciences». Il ajoute «  l'abbé 
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Marcellin mérite bien le titre de Lacordaire 
montalbanais ». Il retient trois âges au personnage. 

Premier point, un prédicateur qui, dès l'âge de 28 
ans, en 1834, «entreprend une tournée triomphale» ; 
deuxième point: « il laisse son nom à la réédition en 
1841 de L'Histoire de Montauban de Le Bret. » ; 
troisième point: «En 1870, il se retire de la vie 
publique et s'établit au domaine de Bellerive à 
Cayrac». Ce qui le conduit, avant de mourir, à un 
acte étrange : «il avait pris soin de brûler tous ses 
manuscrits et tous ses écrits ». 

 
Je vais me contenter d’évoquer Marcellin à partir 

du témoignage de Pouvillon, les deux hommes étant 
unis par la mémoire chère à tous deux d'un des 
proches d'Emile, prêtre orateur lui aussi, un émule et 
camarade de l'abbé Marcellin : l'abbé Pouvillon. Il fut 
candidat lui aussi aux élections de 1848. Cette 
coïncidence incita-t-elle l'ermite de Bellerive à se 
confier au jeune écrivain ? Car en effet Marcellin 
vivait sa vieillesse comme un ermite en cultivant son 
jardin et par exemple les melons qu’on y trouve. 
Pouvillon indique : «Il se penche sur les jeunes 
pousses du jardin, il enlève quelques mauvaises 
herbes envahissantes, se relève et peste contre 
l'humanité toute entière.» En fait, Marcellin adore 
s'affronter à la terre pour calmer sa rage.  

Il dit ceci : « Si je n'avais pu finir ma vie à la 
campagne, je serais mort enragé ! ».  
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Le récit de Pouvillon devant les membres de 
l'Académie en 1889, rend vivants les ultimes instants 
du personnage qu'il commença à fréquenter en 1879. 
Trois moments de sa vie apparaissent : « ses débuts 
prestigieux, sa montée rapide dans la gloire et le 
brusque plongeon de la fin, la disparition subite dans 
l'obscurité de son demi-exil.»  

Manifestement, le portrait d'un lutteur acharné ! 
Qui décide, avant de mourir, de brûler les documents 
de sa bibliothèque ! Ce jour de novembre 1888 est 
une part du témoignage de Pouvillon : 

« Son pas lent d'homme de 82 ans reste sûr, sa 
charge cependant lui impose un arrêt sur le banc de 
pierre où il médita si souvent. Il case à ses pieds, un 
seau métallique garni de braises qu'il tenait à la 
main droite, puis écoute le silence environnant. Une 
douce chaleur sort du seau, un vent léger lui apporte 
le bruit étouffé de la chaussée du moulin tout 
proche. Du train, qui passe parfois dans le lointain, 
vient le son de la modernité. L'abbé scrute la plaine 
à travers les troncs d'arbres dénudés de sa belle 
allée. Son jardin disparaît sous les feuilles mortes. Il 
pose alors son regard sur un tas de papiers formé de 
dossiers de sa bibliothèque. 

Sa bibliothèque ? Jamais l'homme courbé par son 
passé ne plia face aux mots. Le train qui maintenant 
venait de siffler dans le lointain, à l'approche de la 
gare d'Albias, valait plus que les mots. L'amitié 
aussi. L'amour de Dieu peut rester seulement un 
mot. L'abbé décide alors de se lever. Péniblement, il 
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prend son seau et s'approche du tas de papier, le 
regard perdu dans le labyrinthe de ses souvenirs et 
de ses désirs. 

Un tas de papiers ! Et quels papiers ! Ceux d'une 
vie, de plusieurs vies, de plusieurs cœurs, peut-être 
ceux d'une cause perdue. Autour du tas, il enlève les 
feuilles mortes et s'approche des braises avec sa 
petite pelle en fer, noire comme la nuit. Les braises 
hésitent à mordre un premier dossier très compact. 
L'abbé ajoute quelques feuilles mortes enlevées à son 
jardin. Des sèches pour mieux accélérer la combus-
tion. Il revient sur son banc, lui qui, depuis dix ans, 
vit au ban de la société. Chez un protestant ! 

Le feu commençant à prendre, l'abbé part 
chercher un autre dossier dans sa bibliothèque. Il 
s'avance vers une bâtisse imposante qui contraste 
avec sa souquenille de pauvre. Une maison protes-
tante si belle face à son habit catholique si modeste, 
pense-t-il ! Il monte quelques marches pour 
atteindre son cabinet de travail orné de portraits de 
prêtres accrochés aux murs comme des visages 
mortifiés et amers de persécutés et de martyrs. Oui, 
le papier pèse ! En redescendant, il glisse dans l'âtre 
quelques pages remplies de son écriture, en évitant 
les grandes flammes pouvant causer des dommages 
à la cheminée et à la demeure bourgeoise qu'il 
occupe. S'emparant d'une chaude couverture, il 
reprend sa lente marche. 

En s'approchant à nouveau du feu, l'abbé 
Marcellin constate qu'il s'éteint. Il pose son paquet, 
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s'empare du soufflet, entend quelques crépitements 
et installe alors la couverture sur le banc de pierre. 
Pourquoi finir ainsi ? Pour que sa postérité échappe 
aux chanoines et aux curés ? Par définition, il n'a 
pas de descendance et depuis longtemps sa famille a 
disparu. Alors, qui s'emparera de ses archives ? Le 
ciel, enrichi de leur fumée ! Le lutteur est là devant 
ses archives en feu. Comme le décrit Pouvillon 
quand il le croisa : « Droit comme une épée, la tête 
haute et hautaine, un masque osseux profondément 
labouré, bronzé au feu de la pensée et de la vie, mais 
puissant encore avec le pli souverain de la lèvre 
arquée, prêt à lancer la flèche, et jaillissant comme 
un éclair, le regard fulgurant de ses yeux noirs qui 
me dévisageaient, plantés sur moi hardiment, des 
yeux pétillants de malice et foudroyants d'éloquence 
».  

Pouvillon entra dans la bibliothèque de l'abbé où 
il vit le tiroir aux manuscrits : quarante ans de 
travail, de méditations, de recherches, disparus, 
jetés au feu dans une minute d'humeur suprême ou 
d'amertume ... qui pourrait le dire ? » 

 
L'abbé confia ses ultimes volontés au Chanoine 

Stoumpff. L'inventaire après décès de toutes ses 
richesses pourra faire la part belle aux objets, au 
détriment des papiers. Des bibelots venus de partout 
et du peuple toujours. Qui emportera le pastel à la 
touche délicate et fleurie qui le représente au sommet 
de sa gloire ? Tant de reliques en souvenir de tant de 
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voyages et d'amitiés ! Les papiers donnent l'illusion 
d'une histoire déjà écrite. Avec les objets, l'histoire 
est à réécrire. 

 
Deux ou trois jours après la destruction par le feu 

des papiers savants, l'abbé cessa de vivre et Emile 
Pouvillon qui l'accompagna jusqu'à sa dernière 
demeure salua aussitôt sa mémoire.  

« Vaincu comme gallican, déçu comme 
légitimiste, exilé de la chaire, en rupture avec la 
société, il portait aussi superbement qu'un trophée 
de victoire, la couronne d'épines du malheur ».  

 
L'écrivain, comme à son habitude, pesa chacun des 

mots qu'il présenta, à chaud, aux membres de 
l'Académie de Montauban.  

« Debout dans sa défaite » ou debout malgré sa 
défaite. Cette fois l'abbé partit vers sa dernière 
demeure, la seule qu'il posséda. Construite à sa 
manière, comme un nouveau défi à l'ordre. Après 
une halte à l'église de Réalville, le cortège entreprit 
un long chemin jusqu'au cimetière de Saint- Martin 
de Lastours accroché à un mamelon. L'abbé 
Marcellin y avait marqué la place de sa tombe 
ressemblant à une maison de briques édifiée à sa 
taille. Lui-même en avait pris mesure « en ayant eu 
la fantaisie de s'y allonger un jour pendant qu'on 
travaillait à la bâtir !» 

 
 



 

119 

 

Voyons l’homme vivant à travers une anecdote : 
Grâce à une émeute à Hyères nous avons quelques 

éléments de la Fête de Pâques de 1842 à dans cette 
ville où Marcellin fut pris à partie. 

L'article du Toulonnais insiste sur la nette 
différence entre les deux quartiers de la ville 
d'Hyères (et la trilogie, absente du face à face des 
classes ?). La ville antique avec ses rues étroites et 
sales autour du vieux château : c'est le peuple. La 
plaine, c'est le domaine des familles riches qui font 
rouvrir l'Eglise Saint-Louis. 

Depuis la réouverture de Saint Louis, un vicaire va 
dire tous les dimanches une « messe basse » à Saint-
Paul tandis qu'à Saint Louis, rendez-vous de la 
fashion hyéroise, on y étale toutes les pompes du 
culte. Pour l'exercice de telles pompes, il manquait 
des chaises à Saint-Louis. On alla les prendre à Saint-
Paul. D’après le journal, le manque de chaises se 
produisit au moment du passage de l'abbé Marcellin 
mentionné ainsi : 

« Un prédicateur de grand mérite, M. l'abbé 
Marcellin, que les fidèles ont pu admirer dans 
l'église Saint-Louis pendant le carême fut appelé à 
Hyères, et, comme on doit penser, il ne monta pas à 
Saint-Paul. Or, un soir de prédication, on s'aperçut 
que les chaises manquaient à Saint-Louis (...). » 

On alla en chercher à Saint-Paul mais ce fut 
l’émeute avec le procès qui s’en suivit. 

« Les accusés (des jets de pierre), au nombre de 12 
ou 13, avaient pris pour défenseur, Maître Thourel, 
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dont la plaidoirie brillante a captivé pendant une 
heure, l'attention d'un nombreux auditoire. Il n'est 
pas besoin d'ajouter que le tribunal, présidé par M. 
Clappier, a renvoyé les enfants à l'école ». 

 
Et voici un des éléments de la réponse de 

Marcellin : 
« Le Toulonnais, fort innocemment je le crois, 

semble m'accuser aussi d'avoir partagé les dédains 
de la fashion hyéroise, pour l'église de la haute ville. 
«Comme on doit penser, dit-il, M. l'abbé Marcellin 
ne monta pas à Saint-Paul.». Il fallait dire : Ne 
prêcha pas. Je montai à Saint-Paul, par des ruelles 
sales, étroites, tortueuses, horriblement mal pavées, 
soudées aux flancs de granit de la montagne ; je 
visitai l'édifice en détail ; je parlai ensuite dans 
l'église où l'auditoire m'attendait, et revins 
immédiatement à Toulon.» 

 
Marcellin fut toujours du côté des pauvres et il 

mériterait un gros livre pour le démontrer. 
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9- Cayrac 
 
Maria (1901-1968),  
et Giuseppe Damaggio (1886-1942) 
 
 

 
 
Sur la photo il y a seulement ma grand-mère 

paternelle sauf qu’en toile de fond on découvre une 
maison construite par son mari, mort bien avant ma 
naissance. 
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Y compris les tuiles de ce toit portent la marque 
italienne car la famille a tout fabriqué. Des parpaings 
en ciment pour les murs jusqu’à la toiture. Sur le toit 
une antenne télé pour un appareil fabriqué par mon 
oncle. Depuis, la maison a été rénovée. 

 
De ma grand-mère, je retiens ici un souvenir qui 

va nous ramener au marché de Caussade où je l’ai 
accompagné très jeune comme mes sœurs. 

Un jour les autorités ont inventé la T.V.A. et de fait 
est née l’obligation d’apposer les prix partout. Ma 
grand-mère qui considérait qu’elle avait le droit de 
faire varier les prix en fonction des clientes, resta 
sourde aux injonctions des gendarmes qui passaient 
vérifier l’application de la loi, jusqu’au jour où elle a 
été convoquée au commissariat. 

Effrayé par cette convocation, elle accepta alors de 
s’exécuter. Cette variation des prix induisant le 
marchandage était, et reste dans bien des pays, le 
B.A.BA de la vie des marchés. Bien évidemment, elle 
spécifia ensuite à ses clientes les plus fidèles qu’elles 
n’avaient pas à tenir compte des étiquettes ! 

Ma grand-mère a été une femme admirable. 
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10-Bioule 
Antonin Taché (1904-1989) 
 
De Cayrac on arrive rapidement à Bioule et cette 

route je l’ai parcourue des milliers de fois en vélo ou 
en voiture. Mes parents n’ont pas eu des milliers de 
kilomètres à faire pour se rencontrer. Donc à Bioule 
il y avait mon grand-père maternel qui perdit sa 
femme un peu avant que ma grand-mère paternelle 
perde son mari. 

 

 
 
Il est sur la plaque au nom d’Antonin et grâce à sa 

fille Annie, j’ai eu accès à des documents d’un groupe 
politique radical de la commune qu’il m’arriva de 
présenter au cours d’une réunion à la mairie de 
Bioule. Je retiens ici le cas des élections municipales 
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de 1935 qui, par la relève socialiste dont elles 
témoignent partout, furent un tournant de l’histoire 
de France. 
 

Le contenu du registre, quand on le compare aux 
résultats de l'élection de 1935, permet de vérifier le 
découragement radical de l’époque. Pour ces 
derniers, les élections de 1935 se présentaient sous le 
plus mauvais jour or pour la première fois la liste 
d'Union des républicains aura 4 élus dès le premier 
tour. Sans l'intervention de Bessey de Boissy aux 
côtés du maire sortant, qu'il va remplacer, la gauche 
aurait gagné les élections ! 
Or que lit-on dans le registre ? « Malgré la décision 
prise par le bureau de ne faire aucune convocation en 
1935, le président et le secrétaire décident le 16 avril, 
en raison de l’importance des élections municipales 
qui doivent avoir lieu le 5 mai 1935, d’essayer de 
réagir contre l’indifférence des membres du Comité 
Républicain. Ils les invitent à se réunir le samedi 20 
avril à 20 heures pour envisager les mesures à 
prendre pour profiter du mécontentement général 
qui s'étend de plus en plus dans la commune contre 
la gestion municipale du maire David.» 

Donc à quinze jours des élections, l’agitation 
commence et «la discussion sera vive». 

Avec le compte-rendu des résultats du premier 
tour on apprend que Bessey de Boissy avait été 
sollicité par la gauche. Il prend la tête de la  droite 
entre les deux tours en faisant «une campagne à 
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cheval» m'expliquera mon grand-père, et il 
retournera la situation de très peu. 

Les Radicaux font une analyse apolitique et locale 
de l'élection : «Ce résultat inespéré, et pour lequel les 
républicains de la commune travaillaient depuis dix 
ans n'a été obtenu que grâce au mécontentement 
général que la municipalité sortante avait fait naître 
dans la commune après les inondations de 1930, par 
son incurie, sa mauvaise gestion et sa partialité.»  

Cette référence aux inondations de 1930 ne peut 
pas être prise en compte puisqu'aux élections 
partielles de 1933, elles ne provoquèrent aucune 
conséquence. 

Dans le registre le mot «socialiste» n'a pas sa place 
même si en 1936 ils se retrouvent eux aussi dans les 
rares réunions du Comité.  

Il faut connaître la vie locale pour comprendre. 
Pour Taché Antonin qui me parla un peu de cette 
campagne électorale, la présence des socialistes était 
claire : lui-même se considérait comme héritier du 
socialisme de son père qui avait vu Jaurès à Penne. 
Besombes Donatien qui deviendra après la guerre 
maire de Réalville était aussi un socialiste présent sur 
la liste (il est mentionné contradicteur à une réunion 
de la droite et sans doute contradicteur socialiste). Le 
tête de liste par ordre alphabétique mais aussi 
comme animateur de la liste s'appelait Pierre Bonnet 
et deviendra maire communiste de Bioule à la 
Libération. Il sera élu en 1935 dès le premier tour 
avec le plus de voix. Si comme d'habitude la liste est 
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surtout paysanne, on y trouve un forgeron, un 
entrepreneur et un mécanicien. Il faudrait aussi 
noter les engagements religieux. 

En plus de Bonnet, les autres élus sont Vigouroux, 
Meilleurat et Valières. Les trois premiers étaient déjà 
candidats en 1925 et ils étaient depuis le début les 
piliers du comité. Une nouvelle étape de l'histoire de 
France s'ouvre donc à ce moment-là. 

 
Les élections législatives de 1936 vont confirmer le 

phénomène local : elles ne seront pas la victoire de la 
gauche comme le veut un lieu commun mais la 
victoire des socialistes et communistes contre les 
radicaux ! La droite avait finalement progressé par 
rapport aux élections précédentes. Et ce fait est 
facilement compréhensible quand on se souvient de 
temps très court pendant lequel LéonBlum dirigea le 
pays. Ensuite les Radicaux reprendront les affaires 
en main en s’alliant avec une partie de la droite mais 
de façon éphémère car après la guerre la domination 
radicale sur la France deviendra un souvenir. 

Avec mon grand-père qui deviendra longtemps 
maire socialiste de Bioule, et avec ses amis, on peut 
vérifier que la vie politique à Bioule allait du même 
pas que dans le pays. 

 
 
Résultats des deux tours des municipales 
(d’abord les voix du premier tour puis celles du 

deuxième tour) 
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Liste de droite 
David Louis    96 107 Sortant Elu 
Debayles Louis   93 106 Sortant Elu 
Bessou Jean   79          Sortant battu 
Daugé Edouard   96  110 Sortant Elu 
Gaillard Elie   83              Battu 
Lacassagne Ferdinand  96  104 Elu 
Mercadier Léopold  98   98 Sortant Elu 
Mazuc Pierre   82              Sortant battu 
Prunières Pierre   95 108 Sortant Elu 
Roumiguié Jules   86          Adjoint battu 
Ratier Jean    85              Sortant battu 
Salacroux Jean   95 106 Sortant Elu 
Bessey de de Boissy Jacques  109 Elu Maire 
UNION DES REPUBLICAINS 
Bonnet Pierre   118       Elu 
Bouyssi Emile   87  93 battu 
Besombes Donatien  78        battu 
Meilleurat Paul   100       Elu 
Montet Alfred   87  91 battu 
Prévot  Entrepreneur  90  94 battu 
Taché Antonin   85  87 battu 
Taché François   85  89 battu 
Valette Louis   88  90 battu 
Valières Jules   107          Elu 
Vigouroux Marcelin  114          Elu 
Rey Emile Mécanicien  85  87 battu 
Votants    203 205 
Exprimés    194 205 
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11- Nègrepelisse 
 
 
Longtemps je me suis demandé quel personnage 

j’allais pouvoir retenir pour la ville de Nègrepelisse. 
C’est Diego Lara de Montricoux qui un jour m’an-
nonça sur mon blog que Campagnac était né dans 
cette ville. Je l’admirais depuis tant d’années en le 
croyant natif de Moissac ou de Caussade ! 

 
Edmond Campagnac  
(Nègrepelisse 1880 –Dourban 1948)  
Momméja avait dans la revue Divona de Boursiac 

évoqué le côté caussadais de Campagnac mais le petit 
Edmond était né avant que ses parents ne s’installent 
à Caussade. C'était le 14 février 1880. Ce jour là 
devant le maire Marcelin Viguié, le père Campagnac, 
Antoine âgé de 25 ans, facteur à la station de chemin 
de fer demeurant au lieu de la Porte Haute commune 
de Nègrepelisse a déclaré la naissance d'un enfant de 
sexe masculin le 13 février, né de Garibaud Marie 
âgée de 19 ans, sans profession. L'enfant a eue les 
prénoms suivant : Pierre, Edmond, Lezin. Le père 
signe et un charpentier et un tisserand sont les 
témoins. Grâce au bon travail du secrétaire nous 
trouvons sur l'acte de naissance la date de son 
mariage le 25 juillet 1907, à Paris 7ème 
arrondissement avec Adrienne Joséphi-ne Marthe 
Mermet Cachon et il est décédé à Dourdan Seine et 
Oise le 20 janvier 1948.  
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Dès 1881, la famille Campagnac a quitté Nègrepe-
lisse (elle est absente du recensement) et c'est ainsi 
que j'ai découvert la naissance du frère d'Edmond à 
Caussade, le 28 octobre 1889, Pierre Octave Ernest 
fils de Pierre, Jean, Antoine épicier 37 ans demeu-
rant à Caussade. La mère Marie Garibaud 31 ans sans 
profession. En 1891 le père a 39 ans, il est toujours 
épicier à Caussade mais il vit Rue Notre Dame 
seulement avec sa fille de 13 ans, Irma et sa tante de 
60 ans, Arnaud Marie. Où sont passés les garçons et 
la mère? En fait Marie Garibaud est décédée à 31 ans, 
le 25 novembre 1889 après avoir donné naissance à 
son dernier enfant. Un épicier et un teinturier voisins 
de la défunte font la déclaration. Elle était née à 
Montauban, fille de Jean Garibaud et de Combalbert 
Marie, et était bien l'épouse de Pierre, Jean, Antoine 
Campagnac de 37 ans   

Après Caussade le petit Edmond étudie à 
Montauban. « Au Lycée de Montauban il eut comme 
professeur Albert Mathiez au cours de son année de 
philosophe et il attira l'attention du maître qui 
l'orienta vers les études révolutionnaires.16» 

Le grand historien de la Révolution français Albert 
Mathiez (1874-1932) est passé par le lycée Ingres à 
Montauban. J’ai évoqué l’événement dans mon livre 
sur Léon Cladel en 1991 car j’y parle de l’Affaire 
Dreyfus telle qu’elle fut vécu dans la ville. Au cœur de 

                                                        
16

 Annales historiques de la Révolution française 21e 

Année, No. 116 (Octobre-Décembre 1949), pp. 378-380 
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cette affaire, il y a l’Affaire Mathiez. En juin 1899, 
Mathiez a 25 ans et au Lycée il apprend qu’un prof, 
M. Castex, a dit du bien d’un adversaire de Dreyfus, 
M. Cristiani. Il contre-attaque. Les deux professeurs 
devront quitter Montauban. Mathiez défenseur de 
Dreyfus ne fera donc qu’un passage éclair à 
Montauban, ce qui suffira pour marquer à jamais son 
élève Edmond Campagnac. 

Dans un article de la revue d’Alphonse Aulard, La 
Révolution française (15-12-1903), où il intervient 
souvent, Campagnac confie dans une note au sujet de 
son article sur Petit-Jean, un curé communiste :   

« Puis-je passer sous silence la part prise à la 
rédaction de cet article par M. Mathiez, mon maître 
au lycée de Montauban et durant longtemps mon 
seul conseiller depuis ma sortie du lycée ? C'est avec 
l'aide de ses conseils que j'ai écrit cette courte étude, 
dans laquelle j'ai exprimé plusieurs idées qui sont les 
siennes. Qu'il veuille bien accepter ici mes remercie-
ments, en même temps que l'expression de ma 
reconnaissance pour tout ce que je lui dois. Il a déjà 
été parlé du curé Petit-Jean par M. de Robillard de 
Beaurepaire dans son livre la Justice révolutionnaire 
à Bourges, mais sans impartialité et trop succinc-
tement, et par M. Lemas dans ses intéressantes 
Études sur le Cher pendant la Révolution ; mais 
celui-ci s'est attaché à narrer simplement l'émeute 
suscitée par Petit Jean, sans étudier d'une façon 
particulière les idées de ce prêtre communiste.»  
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Le Cher : En 1902 Campagnac y est indiqué 
licencié d’histoire et répétiteur au Lycée de Bourges. 
Son passage dans le Cher le conduira à choisir son 
sujet de thèse sur le conventionnel Laplanche. Et il 
ne limitera pas à cette investigation, se passionnant 
pour les curés rouges (voir publications).  

 
 
Paris 
"C'est en gagnant sa vie comme répétiteur que 

Campagnac avait achevé ses études et il se vit 
contraint, autant pour les siens que pour lui, 
d'adopter la carrière plus rémunératrice : il entra 
en 1909 comme rédacteur à l'Assistance publique de 
Paris. Il poursuivit dans cette administration une 
carrière longue, laborieuse et fructueuse pour 
l'application notamment de la thérapeutique des 
rayons X et du radium.2» Ses travaux sur la 
Révolution française ont concerné d’abord le Cher 
avec une première étude en 1895 car il est répétiteur 
au lycée de Bourges. Il publie en 1905, Un curé 
communiste et en 1906 le voilà répétiteur au Lycée 
Montaigne à Paris. Il fut l'un des premiers membres 
de la Société d’Etudes Robespierristes : en 1910, 
porté au secrétariat, il se trouve le collaborateur 
direct de Mathiez, son ancien maître. En 1912 et 
1913, importante étude sur la déchristianisation 
dans le Cher." 
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L’Alsace  
Dans un autre article de la revue La Révolution 

française, au sujet de la langue française enseignée 
en Alsace, Campagnac est présenté ainsi :   

« En remplissant pendant les étés 1917 et 1918 une 
mission dans le coin d'Alsace qui avait été recouvré 
par la France dès les premiers jours d'août 1914, 
j'eus le plaisir d'y trouver sous l'habit bleu-horizon, 
au nombre des professeurs de l'École primaire 
supérieure de Massevaux, M. Edmond Campagnac. 
Ses titres l'avaient désigné pour l'enseignement de 
l'histoire. Il est en effet licencié d'histoire, et un 
excellent mémoire, soutenu en Sorbonne sur la 
mission du représentant Laplanche dans le Cher, lui 
a valu le diplôme d'études supérieures.  Puis il 
étudia à Toulouse, à Bordeaux où il fut reçu licencié-
es-lettres avec la mention Histoire, en 1901, et passa 
ensuite à la Sorbonne où il obtint le diplôme d'études 
supérieurs pour un mémoire sur la mission de 
Laplanche dans le Cher. Campagnac fit la guerre de 
1914-1918 comme simple soldat et jusqu'à la fin des 
hostilités sous le même uniforme compta dans la 
Mission française en Alsace comme membre de 
l'enseignement : on le chargea d'enseigner l'histoire 
à l'école supérieure de Massevaux ; puis on le 
nomma proviseur du lycée moderne de Colmar.»  

Il en ramènera : La langue française en 
Alsace sous la Révolution : étude sur une famille 
d'instituteurs alsaciens de 1760 à 1821 (Lesot, 
éditeur). Voici un témoignage sur cette période :  
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Retour à Paris « Rentré à Paris, les Archives de 
l'assistance publique lui furent confiées en 1919. Il 
reprend ses études de la révolution française avec 
déjà un beau bagage de publications : un prêtre 
communiste : le curé Petit-Jean (La Révolution 
française 1903) ; Le comité de surveillance de Melun 
(Annales révolutionnaires 1908 et 1909) ; Un curé 
rouge, Meslier, Délégué du représentant Du Bouchet 
(1914) ; Les débuts de la déchristianisation dans le 
Cher (1914) ; Léon Cladel et les ancêtres de 1793 
(ibidem, 1919) ; L'hommage d'Arras à Robespierre :; 
Notes sur le curé rouge, Euloge Schneider (1919) ; 
Robespierre et la politique étrangère (Nouvelle 
Revue 1922). Les Annales ont pu insérer avant sa 
mort en 1947 la première partie de ses dernières 
recherches consacrées à Danton : "Les fils de 
Danton". La seconde relative à la légende 
dantonienne, est imprimée seulement en 1949.  

« En 1928 un concours le porta à l'inspection. A ce 
titre il dut faire face au cours de la seconde guerre 
mondiale à de terribles difficultés. Malgré son 
énergie, la fatigue et la maladie l'accablèrent en 
1943 et il dut abandonner ses fonctions, miné qu'il 
était aussi, nous tenons à le souligner, par 
l'amertume du désastre national et sa haine 
farouche de l'occupant et de ses complices. Après de 
longues et cruelles souffrances il s'éteignit le 20 
janvier 1948, à Dourdan où il s'était retiré.17»  

                                                        
17

 ibidem 
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Moissac  
Edmond Campagnac n’est pas moissagais mais 

toute son œuvre en fait un homme sous influence du 
groupe des littérateurs de la ville et tout particulière-
ment son lien avec Momméja qui, s’il habitait à 
Moissac, était originaire de Caussade qu’il a chanté 
sans cesse. Avant les festivités de Moissac de 1926, 
Edmond Campagnac, à la Société Ingres de Paris, a 
fait une conférence sur Cladel et Delthil, conférence 
évoquée dans la revue La Reconnaissance et l’écho en 
est repris dans La Feuille Villageoise du 18 avril 
1926. On y évoque l’idée du buste de Cladel au 
Luxembourg qui finalement sera réalisé par le fils de 
Cladel. Le 17 septembre 1926, en Une de 
l’hebdomadaire national culturel Comœdia, un titre : 
«Moissac va honorer Camille Delthil et fera jouer son 
«hérétique».» Pourquoi ce journal apolitique, 
accepte, pour cet article, la signature très rouge 
d’Edmond Campagnac ? Et Delthil méritait donc 
cette Une ?   

 
Cette Une existe car un des chroniqueurs 

essentiels de l’hebdomadaire, Fortunat Strowski, un 
nouvel académicien, est un ami du Moissac culturel, 
et de Delthil, que Campagnac présente ainsi :  «C’est 
une œuvre très peu connue mais riche de jolis trésors 
que l’œuvre du poète Camille Delthil, en l’honneur 
duquel la ville de Moissac, silencieuse autour de son 
cloître roman, mais non oublieuse, élèvera un 
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monument, le 19 septembre, dû au ciseau du 
sculpteur Abbal.» Fortunat Strowski et ses souvenirs 
moissagais : « Mon grand-père6 a fini sa vie à 
Moissac. Il était né avec le siècle : il était donc très 
vieux. J'allais passer mes vacances chez lui. Le soir, 
avant le dîner, quand la chaleur était tombée, il me 
menait avec lui sur les bords du canal. Après le dîner, 
on faisait le tour de ville, sous les arbres touffus des 
boulevards, qui laissaient clignoter quelques étoiles. 
Nous rencontrions des messieurs respectables tout 
pareils à mon grand-père et qui se saluaient avec 
beaucoup de politesse. Il y en avait un au moins qui 
était allé en pèlerinage chez le comte de Chambord ! 
Il y avait aussi un Polonais, le plus modeste et le plus 
charmant des hommes, que chacun traitait avec un 
respect infini, parce qu'il était grand seigneur 
jusqu'au bout des ongles, malgré ses efforts pour le 
cacher : il avait été; dans sa jeunesse, page du grand-
duc Constantin, et son père, en 1830, avait donné à la 
cause polonaise une immense fortune : maintenant, 
il était employé dans les bureaux du canal. Comme, 
j'avais quatorze ou quinze ans et que je m'enivrais de 
Victor Hugo et de Musset, je trouvais ces messieurs 
bien respectables mais un peu prosaïques et leur 
existence noble mais monotone. J'aurais voulu que 
mon grand-père poussât la promenade jusqu'au pont 
qui fait passer le canal sur le Tarn, et qui, de loin, me 
paraissait romantique et hasardeux. Malheureuse-
ment, on n'allait pas jusque-là. Aujourd'hui, je 
comprends mieux les vertus de ces personnages qui 
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étaient des chefs, chacun dans le cercle des siens. Je 
crois bien que la solidité de la France vient de la 
solidité des familles qu'ils ont gouvernées. Et les 
images que j'en découvre dans les livres me 
ravissent. »  

  
Les lettres et les arts passionnaient Campagnac 

qui a donc consacré nombre d'études aux écrivains 
d'origine montalbanaise, Delthil, Pouvillon et surtout 
Léon Cladel : de 1929 à 1939 surtout, il a collaboré à 
de nombreuses revues artistiques et a été le critique 
d'art attitré de la page Magazine du journal "Le 
Matin". Il a particulièrement étudié ses deux 
compatriotes : le grand sculpteur Bourdelle et le 
peintre Marcel Lenoir ce qui me permet une 
transition parfaite, le temps de franchir la courte 
distance qui sépare Nègrepelisse et Montricoux. 
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12-Montricoux 
 
De Nègrepelisse, par l’ancienne voie ferrée 

devenue une route on arrive aisément à Montricoux. 
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Montricoux, avec son moulin qui produit toujours 
de la farine, et qui surplombe l’Aveyron est une part 
de ma nostalgie. Des personnalités nombreuses que 
j’y ai croisées avec grand plaisir, j’aurais pu retenir 
par exemple un couple d’Algériens exemplaires. Lui, 
ancien député communiste en 1936, a écrit son 
autobiographie autour des années 1978-1980 mais 
elle dort dans des cartons en Algérie. Je vais donc 
parler de Marcel-Lenoir, le peintre devenu amoureux 
des pierres et de la vie du village et dont voici une des 
citations : 

 « Infailliblement, écrire c'est médire, si ce 
n'est mal dire ou encore trop dire » 

 
Carte d’identité :  
Jules Oury (dit Marcel-Lenoir) est né le 12 

mai 1870 à Montauban et mort à Montricoux le 7 
septembre 1931. Un peintre, un imagier, un 
fresquiste, un graveur, et il publia ses écrits dans un 
volume édité par L'Abbaye en 1908 sous le titre 
Raison ou Déraison. 

 
Sa vie 
Fils de bijoutier installé Place nationale à 

Montauban, il est d’abord formé à être orfèvre. 
Il part à Paris en 1889 pour y assouvir son envie de 

peindre qu’il forma un temps à l’école de dessin de 
Montauban. Ses premiers succès lui viennent de 
l’enluminure, un art où il est invité à se répéter ce qui 
ne fait pas son bonheur. Comme Léon Cladel il vient 
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se ressourcer dans son cher midi et donc vers 1900-
1901 il adopte Montricoux. De retour à Paris, parmi 
ses amis se trouve le sculpteur Joseph Bernard.  

Puis il part pour la Meuse où il trouve l’amour 
grâce à Zoé Chappe et là va naître une anecdote 
bruniquelaise puisque replié dans ce village pendant 
la guerre, il découvre que Zoé l’a trompé. Il décide de 
la quitter, et dans un accès de désespoir elle lui tire 
un coup de révolver à bout portant mais, soigné à 
l’hôpital de Montauban, il s’en remet et pardonne à 
cette femme en s’écriant devant les juges :  

«Ne la condamnez pas, elle a fait cela par amour.»  
Après cette étape il s’installe dans l’Ain où en 1917 

il fait la connaissance de sa future femme, Madeleine 
Fuchs originaire de Ribeauville en Alsace. Elle 
deviendra son modèle privilégié. En 1919, naissance 
de son unique enfant. C’est après la guerre qu’il ose 
se lancer dans les fresques les plus ambitieuses. 

En 1923 il offre à la commune de Montricoux 
l’Annonciation. 

En 1924 il rencontre à Paris la concertiste Suzanne 
Gibaudan dont la famille va devenir le mécène de 
l’artiste. 

Une des peintures majeures de cette période est au 
Musée San Vicens à Perpignan : l’écharpe belle. 

En 1926 c’est la mort du fils ! 
En 1928, grâce au maire de Montricoux, une 

maisonnette au lieu la Jouanade, est louée à titre 
gratuit comme atelier du peintre. 
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Pour achever la rencontre, je vais faire appel au 
portrait que l’hebdo radical du Tarn-et-Garonne, 
l’Indépendant, traça de lui au moment de son décès. 

« Marcel-Lenoir s’est éteint doucement à 
Montricoux (Tarn-et-Garonne), dimanche 6 septem-
bre à 15 heures. Né à Montauban il n’était âgé que 
de 58 ans. » 

Pourquoi à Montricoux ? Celui qui signe Gandil 
indique : 

« Montricoux et ses beaux paysages l’avaient 
toujours attiré, il en aimait les lignes fortes et 
simples, les lointaines perspectives sur les rochers et 
les bois qui se reflètent dans l’eau calme de la 
rivière. Jeune encore il était venu chercher l’inspira-
tion. Tout de suite, il y avait trouvé des sympathies 
et des amitiés qui lui sont restées fidèles. 

Presque tous les étés, il venait s’y retremper et y 
enrichir son œuvre d’études et de belles toiles ; puis 
l'hiver, il regagnait son vaste atelier parisien que 
connaissent bien les amateurs d’art et les collection-
neurs. » 

Montricoux est donc pour lui un lieu d’adoption, 
comme Marcel-Lenoir est son pseudonyme d’artiste, 
puisqu’il s’appelait Jules Oury.  

Le peintre et Montricoux sont unis par un élément 
que rapporte Gandil : 

« Montricoux conserve de lui une belle fresque 
«L’Annonciation», qui, par les soins du Conseil 
municipal, fut placée dans le chœur de l’église ; bien 
des touristes s’arrêtent pour l’admirer ; elle 
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perpétuera à Montricoux, où tout le monde l’aimait, 
le souvenir de cette belle figure au regard si doux et 
si pénétrant à la fois. » 

Si, en se sentant faiblir, le peintre est venu mourir 
à Montricoux, ce n’était pas pour que son ultime 
cérémonie se fasse devant l’Annonciation placée 
dans l’église, puisque il se fit enterrer civilement. 
Toute son œuvre est frappée par la marque d’un Dieu 
qui ne peut pas être un dieu ordinaire puisqu’au 
moment de «se résorber dans le grand tout» il refuse 
toute aide d’un prêtre. 

Cette position si surprenante fait penser à Léon 
Cladel dont la mère était la fille du meunier du 
moulin juste au-dessus de celui de Montricoux, sur la 
commune de Bruniquel. Tous deux avaient le même 
visage aux cheveux longs coiffés à la manière des 
images de Jésus, et dont ils portaient la barbe.  

Pour pousser le paradoxe plus loin, terminons 
avec le témoignage de Gandil par cette note : 

« Un de ses regrets a été de laisser son œuvre 
inachevée, mais Toulouse conserve de lui une 
immense fresque « Le couronnement de la Vierge » 
qui décore une des grandes salles de l'Université 
catholique et qui, indestructible, portera sa gloire à 
la postérité. » 

La postérité ? En 1931, il est fait mention d’un 
musée Marcel-Lenoir, plein de tableaux, conservés 
avec soin par la municipalité, de Ribeauvillé (Haut-
Rhin) pays natal de sa femme. Mais il existe aussi 
dans le village de Montricoux, un lieu plus modeste 
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certes, mais très attachant animée par Diego Lara qui 
permet dans son Musée La Villa des Peintres, de 
saisir l’artiste dans son contexte.  

La revue L'Art et les artistes évoqua souvent 
Marcel-Lenoir. Le numéro de la fin 1931 débute un 
article nécrologie en évoquant les pensées du peintre. 

Marcel-Lenoir écrivait avec «l'espoir, disait-il, que 
j'arriverai à débarrasser ma cervelle de tout l'inutile 
qui l'encombre ». On peut aussi lire celle-ci :  

« Dormir, dormir !... Oh ! mort, seule salvatrice 
de la douleur, me berceras-tu quand sonnera 
l'Angélus au crépuscule de mon ultime souffrir ? 
J'aurai tant besoin de repos ».  

Une pensée triste compensée aussitôt par cette 
autre : « Quelle sera donc la dernière pensée que 
j'écrirai? Je me souhaite qu'elle soit la joie de vivre». 

En lisant la présentation suivante, moi qui suis un 
passionné de Léon Cladel depuis longtemps, je crois 
reconnaître le portrait du romancier : 

« Sa vie ne fut guère qu'une suite de batailles. 
Bataille d'abord contre la misère lorsque, jeune 
provincial tombé à Paris, il passait des journées à 
copier les primitifs au Louvre, ou lorsque sur le 
boulevard Saint-Michel il vendait lui-même ses 
dessins. Batailles ensuite picturales et spirituelles : il 
s'acharnait dans la défense de ses convictions ; il 
exigeait constamment de lui et de tous ceux qui 
essayaient de le suivre une discipline tenace, 
quelquefois désespérante ; il refusait les chemins 



 

143 

 

aisés et préférait s'épuiser, victorieusement 
d'ailleurs, à la solution de difficiles problèmes. 

Une des plus fécondes batailles qu'il gagna fut 
celle de la rénovation de la fresque dont il alla 
rechercher les éléments chez les maçons eux-mêmes. 
Et un des plus grands problèmes qu'il résolut fut 
celui du but supérieur de la peinture qui était, 
comme le résuma ici M. Stanislas-Fumet, « de dire 
dans un langage concret des vérités universelles, 
sans les traduire, mais en les situant plastiquement, 
solidement dans l’espace.». C'est sans doute à cette 
bataille continuelle que Marcel-Lenoir acquit cette 
originalité véhémente et absolue de caractère, à 
laquelle il dut en grande partie d'être à demi 
méconnu mais son talent et son travail si puissants 
et personnels commençaient à lui ouvrir l'audience 
du public ; il faut souhaiter que dans un proche 
avenir celui-ci puisse comprendre pleinement la 
valeur du grand artiste de la Crucifixion aux 
Masques et de Jeunesse, et qu'une large 
manifestation lui fasse mieux connaître ces richesses 
restées trop longtemps cachées en haut d'un atelier 
difficilement franchissable. » 

Que retenir de Marcel Lenoir ? 
Sa vie durant, l’artiste tenta l’impossible sans se 

plier à l’air du temps, sans se faire de cadeaux. 
D’où cette ultime citation : « Sont-ils curieux ces 

êtres qui font la charité avec le bien d'autrui ! Le 
nombre de ces gens atteints du secourir est 
incalculable. Leurs noms ? Mais c'est nous tous. » 
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13-Bruniquel 
 
 
Quittons Montricoux pour Bruniquel en entrons 

en conséquence dans un autre univers, un autre 
monde, celui des gorges de l’Aveyron qui inspira tant 
d’artistes.  

 
Nous allons retrouver le créateur des 

Forges, Jean-Baptiste Garrigou (1764-1844) 
avec un récit qui débute mon livre sur l’usine 
à fer de la commune. 

 
« Nous sommes le 28 septembre 1844, sur la 

route entre Puycelsi et Bruniquel, et personne n’a 
informé les mulets qui y circulent en grand nombre 
que Jean-Baptiste Garrigou vient de mourir à 
Montauban. Il avait 80 ans, s’appelait en fait 
Garrigou de Lalande car il avait été anobli, et était le 
fondateur du travail spécial des mulets. Son décès 
Grand Rue Villenouvelle à Montauban n’est pas le 
signe d’une grande réussite sociale pour ce négociant 
dynamique (c’est un quartier populaire) et de plus les 
témoins qui viennent signer pour sa mort indiquent 
ignorer « les prénoms de l’épouse du défunt » tout en 
précisant qu’elle s’appelle de Lapeyrière.  

Les témoins, l’avocat Jean-Baptiste Rochin 34 ans 
et Pierre-Joseph Berrié, propriétaire de 34 ans aussi, 
n’étant pas les premiers venus, par leur déclaration 
ils laissent une énigme : l’épouse sans doute vivante 
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(puisque Garrigou n’est pas déclaré veuf) a-t-elle 
abandonné son mari ? Les scellés sont placés sur sa 
maison le 28 septembre 1844, puis levés le 24 mars 
1845 pour un inventaire le 26 mars chez Capin avoué 
à Montauban. 

Bref, qu’importent ces anecdotes aux mulets de 
Puycelsi ! C’est connu, les premiers concernés sont 
souvent les plus mal informés. 

 
Pauvres mulets ! Ils avaient été jeunes en Espagne 

et sans être racistes pour deux sous, ils se deman-
daient pourquoi à Bruniquel, à leur grand désespoir, 
les saisons avaient disparu. En travaillant dans les 
champs, l’hiver impose sa pose. Mais entre Puycelsi 
et Bruniquel, il n’y avait plus d’hiver, plus de nuit et 
plus de jour. Les routes, défoncées depuis le déluge, 
souffraient des intempéries, et elles en faisaient voir 
de toutes les couleurs à leurs maigres guibolles. A 
quoi ça rime de transporter une charge sur son dos 
sans jamais le moindre arrêt ? Et qui plus est, sans 
savoir de quelle charge il s’agit ! C’est connu, 
beaucoup reviennent de la guerre qui ne peuvent 
décrire la bataille. 

 
Celui qui aurait pu décrire leur charge venait de 

mourir. Jean-Baptiste Garrigou avait décidé en 1795 
qu’à Puycelsi, des minières étaient exploitables et 
que la Vère à Bruniquel, puis l’Aveyron à quelques 
mètres du premier site, pouvaient aider à transfor-
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mer le minerai en fer suite à leur transport d’un point 
à l’autre, pendant une dizaine de kilomètres. 

Sur leur dos, 100 kg de minerai ! oh ! merveille ! 
du fer. Les mulets ne pouvaient deviner que 
l’industrie fait presque fi des saisons. J’écris 
« presque » car parfois l’Aveyron débordait et alors 
les mulets porteurs de fer, cessaient toute activité. Ce 
jour-là, c’était leur fête comme quand les enfants 
sortent en récréation, mais vu les pertes de salaires, 
les ouvriers faisaient grise mine. Morne logique où, 
pour vivre mal, il fallait se faire exploiter très fort. 
C’est connu le malheur des hommes a souvent fait le 
bonheur des mulets. 

 
Les mulets tournaient donc sans cesse sous le 

contrôle de valets en sachant, qu’à ce rythme, ils ne 
feraient pas de vieux os. Mais est-ce un rythme que 
celui de l’industrie ? Est-ce même une cadence ? 
C’est connu, face aux chats qui ne dorment jamais, 
les souris ne peuvent plus danser, et à quoi sert le 
rythme, si de danse, il n’y a point ? De plus, s’ils 
avaient su que le fer c’était pour faire des chemins... 

 
Les mulets en voulaient aux machines et les plus 

savants d’entre eux murmuraient que des hommes, 
dans un sursaut de rage, brisaient souvent le piège 
atroce dans lequel ils s’étaient fourrés. Aux forges de 
Bruniquel, le garde veillait et les gendarmes aussi. 
Un anglais Coslett, maître lamineur ne cessait de 
répéter, avec un accent à mourir de rire, que la forge 
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c’est du sérieux 24 h sur 24. Peut-on faire plus 
sérieux ? Les fours ne peuvent s’éteindre. 

 
Pour les mulets, un tel enfer n’aurait pas été 

atténué même s’ils avaient appris le décès qui venait 
de se produire en ce 28 septembre, c’est-à-dire le 
décès de l’homme qui, après la découverte du fer, 
avait lancé l’usine. De toute façon, l’industrie ne 
bronche pas à la mort d’un homme : on le remplace 
aussitôt. Jean-Baptiste Garrigou ayant déjà vendu 
l’usine vingt ans auparavant, à son beau-frère, n’était 
plus lié à l’activité qui s’y produisait.  

Pour les mulets, c’est pas comme dans la 
campagne espagnole de leur jeunesse : la mort du 
maître ouvrait la porte à des incertitudes, des remue-
ménage. Comment régler l’héritage ? 

Jean-Baptiste Garrigou n’avait été que l’initiateur 
de ce bruit de marteau qui envahissait la vallée de 
l’Aveyron. Depuis longtemps il avait passé la main 
mais la succession, à la surprise des mulets, allait 
susciter la fin de leur calvaire, au début des années 
1850. 

Tout être bien pensant du monde agricole — et il 
n’en manque pas dans la France de notre siècle — se 
dit qu’un mulet ça coûte cher et qu’en conséquence 
son exploitation a au moins une limite : pour 
garantir la survie d’un cheptel source de revenus, le 
propriétaire des animaux se doit de les soigner. Dans 
l’industrie, le prix d’un mulet ne pèse rien par 
rapport à ce qu’il peut rapporter s’il travaille dur : 



 

148 

 

aussitôt usé, aussitôt jeté. Logique terrible pour les 
animaux comme pour les hommes. A la campagne, 
l’équilibre de la misère laissait un travail pour le 
grand-père. A l’usine, le vieux n’est pas prévu. C’est 
connu, quand la vitesse l’emporte sur le sommeil, 
plus rien ne retient la vie, pas même les rêves. 

Quand toute l’usine sera en vente, il y aura un cas 
à part : les domaines qui représentent 450 hectares 
sur les communes de Bruniquel, Gasques, Lascroux, 
Terrides et Oustrières. Et là on retrouve les mulets 
dans le papier officiel d’un avoué : 

« Conformément au jugement du 4 août 1847, 
l’adjudicataire paiera en sus de son prix et sur 
estimation, le matériel d’exploitation, tels chevaux, 
mulets, bestiaux, voitures, mobilier rural, mobilier 
meublant, approvisionnements de toutes espèces, 
hangars et constructions élevés depuis l’inventaire 
du 11 janvier 1832, le tout ainsi qu’il est expliqué au 
cahier des charges. » 

Les mulets sont donc là dans le lot final d’une 
propriétée mise à prix aux enchères à 450 000 Fr. 

 
Depuis ces temps reculés, au lieu-dit Forges de 

Bruniquel, la nature a repris le dessus et les vieux qui 
hier vivaient mal, se promènent aujourd’hui en bus 
pour visiter... les châteaux de Bruniquel. Les derniers 
mulets d'ornement se disent entre eux que le 
capitalisme a atteint sa maturité. Même l’Espagne les 
perd de vue à mesure que le tracteur dicte sa loi. 
C’est bien connu, les hommes ne peuvent pas dicter 
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leur loi aux tracteurs alors qu’avec les mulets... 
franchement, ils ne se gênaient pas. Faut-il la 
création d’une ligue de défense des mulets du monde 
entier (l’internationalisme a mal au dos) ? Je pense 
plutôt à un vieux monsieur doté d’un béret aussi bien 
accroché à sa tête, qu’une passion l’était à son cœur18 
: la passion d’un monde où le temps ne serait plus de 
l’argent. Quand je l’ai rencontré, bien que je sois 
installé très près des vestiges de ce passé, sans lui, je 
n’aurais jamais su les voir. Il m’envoya chez le 
notaire de Monclar pour savoir s’il n’avait pas des 
archives notariales capables de compléter son étude 
mais sans résultat. 

 
Depuis 1980, ils hantent ma mémoire. C’est bien 

connu, nul n’est touriste au pays des ouvriers et on 
ne voit bien que ce que l’on sait. 

Donc, avant d’entrer dans le feu des hauts-
fourneaux, entrons chez cet homme unique : 
Raymond Granier. » 

                                                        
18

 Cette introduction doit beaucoup à son travail : Les minières de Penne-

Puycelsi, revue du Tarn n°91 automne 1978 
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Le curé Nonorgues (1801-1886) 
 
Natif de Montricoux en l’an 10 (1801), ce curé a 

travaillé, sa vie durant, au village proche qu’est 
Bruniquel. Là, personne ne peut dire comment ou 
pourquoi il se passionna pour les vieilles « pierres » 
qu’il trouvait dans les grottes proches de l’Aveyron 
ou sur les bords de la Vère et dont il faisait la 
collection. En tant que curé, Alexandre, Ambroise, 
Antoine Nonorgues aurait pu s’en tenir à la Bible 
mais comme tous les curés, si d’une main il tenait le 
livre clef, de l’autre il était face au réel, celui des 
paroissiens et leurs problèmes, celui de la nature et 
ses énigmes. 

 
Avant même l’année 1863, l’abbé avait rassemblé 

une collection d’objets antéhistoriques ou antédilu-
viens et il joua un très grand rôle pour aider quicon-
que voulait en savoir plus sur le sujet. 

Cette quête s’explique simplement : depuis 1830 et 
les travaux de l’usine à fer sur les bords de l’Aveyron 
des objets étranges se découvraient en grand 
nombre, en particulier à la grotte Courbet. Puis, à 
cause de la dite usine, la Compagnie du Grand 
Central qui en possédait des actions, décida qu’un 
chemin de fer passerait par Bruniquel et les 
nouveaux travaux gigantesques allaient à nouveau 
apporter leur moisson d’objets inexplicables. Il 
suffisait de se baisser pour les ramasser ! 
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Mais qui était ce curé ? 
L’Etat civil de Bruniquel nous apprend qu’il est 

décédé en l'an 1886, le 27 avril, avec comme témoins, 
ses deux voisins ; Lafaye André 34 ans et Lafaye 
Emile 36 ans, tous deux cultivateurs. En apprenant 
son âge (85 ans) et son lieu de naissance, 
Montricoux, j’ai pu remonter l’arbre généalogique et 
tout particulièrement sa naissance en tant que fils de 
feu Nonorgues Pierre, et de Rességuier Marie Anne. 
Il naît donc le huit frimaire  an 10 d’un père 
menuisier et d’une mère sans profession avec comme 
témoins, Antoine Rességuier 65 ans tisserand et 
Guillaume Montinel tisserand de 59 ans. 

Les Nonorgues étaient liés aux tisserands et aux 
menuisier avec le 28 thermidor an 12 la naissance de 
Mathieu Guillaume Nonorgues fils de Mathieu 
Nonorgues tisserand et Marie Arbus. Deux tisserands 
sont témoins. 

Entre l’an 10 et l’an 12, le 1er fructidor an 11 est née 
Antoinette Nonorgues avec comme père Antoine 
Nonorgues, tisserand et la mère s’appelait 
Marguerite Faurès  

 
Comment ce curé, issue d’un milieu d’artisans, est-

il devenu membre de la Société française 
d’archéologique ? 
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14- Penne 
 
 
L’invitation était venue de l’artiste René Bonetti. 

Un autre artiste, Rosendo Li était passé me prendre à 
Bruniquel. Nous avions monté la rue de Penne à la 
recherche de la maison de Noël Arnaud. Nous ne 
savions pas que nous entrions dans la caverne d’Ali 
Baba. En guise d’accueil un mandarin nous attendait. 
Il s’agit d’un cocktail original : 2 cl de bénédictine + 1 
cl de galliano + 2 cl de triple sec (cointreau, grand 
marnier) + 4 cl de crème fraîche.  

Une liqueur nous était inconnue : Liquore 
Galliano L’Autentico, dit Galliano.  

Créée en 1896 par le distilleur Arturo Vaccari à 
Livourne en Toscane, la boisson est nommée ainsi en 
l'honneur de Giuseppe Galliano, soldat de la 
première guerre italo-ethiopienne. Sa couleur jaune 
est provoquée par la tartrazine et symbolise les ruées 
vers l’or des années 1890.  

Pour réaliser un bon mandarin au shaker il faut 
agiter les ingrédients avec 3 glaçons puis servir dans 
un verre de type "coupe". Tremper uniformément le 
bord du verre dans de la liqueur d'orange, puis dans 
du sucre glace tamisé, afin d'obtenir un givrage assez 
fin. 

Et la soirée s’est terminée par la visite d’une 
collection artistique incroyable ! 
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Noël Arnaud 
Né à Paris, le 15/12/1919 et mort à Montauban, le 
01/04/2003. Noël Arnaud, de son véritable nom 
Raymond Valentin Muller, est un écrivain et un 
éditeur français, collectionneur de presque toutes les 
avant-gardes artistiques du XXe siècle. 
Entré au Ministère de la Santé pendant l'occupation, 
il y accomplira toute sa carrière, qu'il terminera com-
me chargé de la direction des hôpitaux de France. 
Membre du groupe post-dadaïste Les Réverbères 
de 1937 à 1940, il fut ensuite membre du groupe 
surréaliste parisien La Main à plume sous 
l'occupation nazie (il en assura le secrétariat dès 
l'automne 1941), puis « surréaliste révolutionnaire », 
co-fondateur de la seconde internationale 
situationniste et de Situationist Times, la revue 
qu'elle publia, président de l'Oulipo, et enfin satrape 
du Collège de Pataphysique. Ami de Boris Vian, il est 
l’auteur de plusieurs de ses biographies car légataire 
de ses archives. 

 
Oui, il a habité Penne ! Et en 1999, nous étions 

trois le samedi 29 janvier, pour le rencontrer. Un 
après-midi que je ne peux rendre par le simple relevé 
des questions et des réponses. L'itinéraire de cet 
homme croise tant d'histoires qui se tiennent toutes 
les unes aux autres qu'il est difficile de suivre un fil 
linéaire. Nous avons bavardé en suivant la 
chronologie des événements de sa vie, avec la volonté 
de comprendre comment il pouvait articuler, avec 
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autant d'art et de constance, poésie, peinture et 
politique (les 3P). Fort du résultat obtenu (des notes 
et une cassette pas très claire), j'ai choisi de rédiger 
ce texte que j'ai confié à sa relecture pour en vérifier 
les données. A la fin de nos échanges, j'avais mille 
fois plus de questions qu’au début. La curiosité 
inépuisable de Noël ravive la nôtre à chaque mot. 

 
Ouvrons le récit par cet écho faisant suite aux 

événements de Mai 68. Dans un haut-lieu de Paris, 
Edgar FAURE ministre d'une Education encore 
nationale, se présente avec, dépassant de la poche, 
un des livres de la collection «Mauvais lieux». Dans 
la salle sont rassemblées des notabilités de l'art et de 
la cuisine pour célébrer un livre au titre étrange : La 
langue verte et la cuite, avec un sous-titre plus 
bizarre encore : Etude gastrophonique sur la 
marmythologie musiculinaire.  

Les deux auteurs, le peintre-poète et le poète-
peintre, viennent de loin pour en arriver à commettre 
un tel acte : au moins du surréalisme, historiquement 
achevé peu de temps auparavant avec la mort 
d'André BRETON.  

Puis, en 1973 le peintre-poète meurt (présenté 
dans le livre comme Directeur de l'Institut 
Scandinave de Vandalisme Comparé) et en 1999 le 
poète-peintre s'exclame encore sous le coup de 
l'émotion et avec une naïveté perpétuelle:  

«Et moi qui croyais que la tuberculose vous 
évitait ensuite de subir les conséquences du cancer.»  
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En 1973 Asger JORN (c’était le peintre-poète) 
meurt des suites d'un cancer et en 1999 Noël 
ARNAUD raconte avec douceur un siècle de 
trajectoire intellectuelle en partie brisée par la mort 
de cet ami, puisque un livre équivalent, qui concer-
nait les barbes, est resté dans les tiroirs. Juste le 
temps de feuilleter le livre splendide des deux 
artistes, que déjà Noël se lance vers d'autres 
souvenirs, avec toujours l'art en ligne de mire. 

En rentrant chez moi, je suis allé confronter mon 
ignorance à mon encyclopédie et à ma grande 
surprise, à la présentation de JORN dit Asger JORN 
(avec reproduction à l'appui), je redécouvrais le 
résumé d'une bonne partie de la vie de Noël. De 
JORN il est dit : «Marqué à ses débuts par les 
cubistes, par Klee et par les pionniers de 
l'abstraction, puis par les surréalistes (Miro), le 
peintre danois centre ses recherches sur la 
spontanéité, le dynamisme et la couleur et nourrit 
son œuvre de la connaissance des mythes populaires 
nordiques. Sa peinture est indissociable de ses 
activités au sein du groupe de la revue danoise 
Helhesten (créée en 1941), du groupe belge 
Surréaliste révolutionnaire (fondé en 1947), de 
COBRA (1948-1951) et de l'Internationale 
Situationniste dont il est un des fondateurs en 1957 
et qu'il quitte en 1961.»  

Pour découvrir la vie de Noël Arnaud, il faut 
croiser tout un monde artistique époustouflant de 
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créa(c)tivité qui, en l'écoutant, prend chair et sens, 
force et cohérence, forme et dissonances.  

 
Noël Arnaud, l'enfant de Louis Le Grand, appar-

tient au Lycée dans sa version Lettres Classiques, 
c'est-à-dire en ces temps anciens, «à une ère où les 
mathématiques valaient seulement pour le bas-
peuple» ce qui lui causa des difficultés, par exemple 
quand il se retrouva à l'OuLiPo avec une moitié de 
scientifiques côtoyant une moitié de littéraires. En 
face, le Lycée Henri IV, et pas loin, les bistrots où 
tout commence y compris la rencontre avec les filles, 
(notamment au Capoulade avec terrasse sur la rue 
Soufflot). Si aujourd'hui les jeunes rêvent de 3D, 
Noël naquit et vécut sous le règne des 3P : Poésie, 
Peinture et Politique, une unité qui va au-delà des 
trois mots. Son lycée connaît à peine Rimbaud, aussi 
les jeunes en quête des contemporains devaient 
partir seuls à l'aventure de l'art du temps. Les retards 
culturels de l'institution suscitaient en réaction, la 
curiosité des jeunes audacieux, une curiosité qui 
poussa Noël vers Les Réverbères, un groupe 
surréaliste et dada animé par Michel Tapié. Parfois le 
monde avance par le négatif ! 

Avec gaieté, Noël aime parler en sautant les 
étapes. Par hasard, entre 1960 et 1961, il revit Tapié 
sur une route de Long Island, aux USA, entouré en 
plein bois et en pleine nuit par des admirateurs assis 
en tailleur dans l'herbe et tenant des lumières autour 
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de lui. Scène impressionnante où le critique abscons 
des années 37 était devenu un gourou des années 60. 

Pour le bistrot, Le Capoulade, il note en passant 
qu'il est «devenu un fast-food où les gens sont en 
vitrine comme les putains d'Amsterdam». 

 
Noël Arnaud se trouve dans la tempête culturelle 

(il habite Place de la Trinité chez ses parents dans le 
Neuvième Arrondissement) car avec la poésie et la 
peinture s'ajoutent bien sûr le théâtre et la musique 
(autant dire le jazz). A chaque phrase, Noël nous 
renvoie à un nom parmi cent. Avec le théâtre il 
mentionne le fils de Benjamin CREMIEUX, Francis, 
qui amenait les jeunes du théâtre aux Réverbères 
(déjà en 1937 Noël était jeune). Et la tempête 
politique n'est pas loin car, de la section allemande 
du lycée au voyage en Allemagne, il n'y a pas loin 
pour y découvrir comment Hitler ridiculisait l'art 
moderne dans une exposition «l'art dégénéré» 
(«pour le condamner» précise Noël). Ce sera Jean-
François CHABRUN qui, en conclusion d'un article 
des Réverbères rendant compte de ce voyage, 
invitera à rejoindre les organisations antifascistes 
dont la Fédération Internationale de l'Art 
Révolutionnaire Indépendant (plutôt trotskiste 
puisque fondée par André BRETON). 

 
Notons pour la période de l'occupation seulement 

deux moments particuliers. D'abord par l'expérience 
de la Main à Plume, Noël — toujours en train de 



 

158 

 

publier des revues - contribue à la première diffusion 
du poème d'ELUARD Liberté. En 1942 éditer 
Poésie et Liberté est une aventure extraordinaire : 
ils n'hésitèrent pas à écrire l'adresse de Noël sur les 
dos de couvertures. Un tirage du poème au format 
d'une enveloppe avait été réalisé pour des envois 
massifs. Ils furent poursuivis sans suite car la 
Gestapo n'était pas encore dans Paris, la maîtresse 
des polices. C'est ELUARD qui appela Noël pour 
l'alerter des dangers encourus et il se souvient du 
poète préparant fébrilement ses valises, devant lui, 
plutôt tranquille, alors que Jean PAULHAN, tout en 
reconnaissant la gravité des menaces, put aider à 
calmer les autorités. Pour montrer la complexité de 
la réalité, Noël fait observer qu'en zone dite libre il 
fallait passer par la censure de Vichy pour publier 
alors que lui, à Paris, n'assumait les risques qu'après 
publication. Il avait rencontré Seghers à Villeneuve-
lès-Avignon et ils avaient discuté de cette étrange 
situation. Cette aventure de la Main à Plume 
naquit quand le petit groupe qu'ils étaient, découvrit, 
au cours d'un spectacle, que des soldats allemands 
présents appréciaient tout à fait la pièce de théâtre 
écrite par Noël Arnaud. Ils jouèrent eux aussi à 
renvoyer les fruits balancés au public ! Parfois le 
monde avance par le négatif ! 

Avec la Libération, nous sortons un moment du 
microcosme parisien pour la diversité marocaine. 
Une fois de plus, Noël se trouve dans une situation 
tordue. Dans le pays, il travaille pour Tourisme et 
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Travail et rencontre Eric LABONNE qui rêve pour 
le pays, de pionniers défilant comme il les vit à 
Moscou. Noël est chargé de prendre contact avec les 
nationalistes emprisonnés en Corse. Entre la solution 
négociée et la solution dure, les autorités françaises 
hésitent. La bourgeoisie marocaine ayant été décapi-
tée pour cause d'indépendantisme, comment 
pouvait-on mettre sur pied les rêves d'un Eric 
LABONNE en redingote ? Noël retiendra du Maroc 
son immense diversité puis il rentrera en France. 
Une envie va courir tout au long de l'entretien : 
l'interroger sur les pays qu'il a traversés car ses 
combats culturels traversent en permanence toutes 
les frontières. Laissons les lieux venir avec les 
hommes. 

 
Un des hommes clef de la vie de Noël s'appelle 

Christian DOTREMONT avec qui nous sommes 
obligés de partir en Belgique pour une autre 
expérience où s'enchevêtre l'histoire, grâce au groupe 
des Surréalistes Révolutionnaires. Noël est aussi de 
ce combat. Surréaliste avant guerre, il continue de 
l'être après guerre mais le mouvement a perdu de 
son dynamisme. Ce nouveau groupe décide de 
retenir deux principes : la liberté totale d'expérimen-
tation en art, et la reconnaissance du PC comme 
instance révolutionnaire. Ce choix va susciter la 
riposte d'André BRETON d'un côté et des 
communistes de l'autre, du moins en France où 
Jdanov a des adeptes. Christian DOTREMONT croit 
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que les membres français de son groupe n'ont pas su 
dialoguer avec les communistes puisqu'il obtiendra 
dans Les Lettres Françaises la direction de la 
page traitant des affaires belges (mais pendant un 
temps seulement). A cette occasion Noël Arnaud et 
un ami rencontrèrent Laurent CASANOVA. Comme 
pour tant d'autres souvenirs, il garde la mémoire des 
émotions : il revoit l'immense bureau au siège du 
Front National (celui des résistants) où ils furent 
reçus, l'avocat brillant, de sa voix de basse très belle, 
leur faisant la leçon. De ses grands bras, il semblait 
embrasser un planisphère qui était là, pour leur faire 
comprendre qu'ils étaient responsables de l'avenir de 
l'humanité. Ce n'était pas la langue de bois mais ils 
ne purent s'entendre et ensuite le groupe décida de 
s'auto-dissoudre. La photo de Thierry Déjean le 
montre debout mimant Laurent Casanova. 

 
Avec DEBORD Guy, nous passons  par le pays de 

la théorie. Noël rappelle que l'Internationale 
Situationniste est née de l'Internationale Lettriste où 
l'aile gauche mit à l'écart Isidore ISOU.  

Mais comment ne pas parler plutôt du Collège de 
Pataphysique et de sa revue ? « Pataphysique : terme 
né en 1894 chez Alfred Jarry pour désigner la science 
des solutions imaginaires». Par le Collège de 
Pataphysique Noël va nouer contact avec Boris VIAN 
qui pendant l'occupation resta à l'écart de la vie 
politique. Une de ses pièces ayant été soutenue par le 
Collège, il y trouva réconfort.  
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Mais comment ne pas évoquer Jacques BUREAU, 
l'expérience COBRA (COpenhague - BRuxelles-
Amsterdam), Marc PATIN, la revue Le petit jésus ? 

Comment ne pas évoquer l'exclusion de 
CHABRUN du groupe trotskiste et de Max ERNST 
du mouvement surréaliste ? Comment ne pas 
raconter les deux arrestations de Noël ? Et sur 
l'imprimeur de la Main à Plume, très franche-
ment, j'aurais aimé en savoir plus ! (le créateur du 
titre est Gérard de Sède, futur auteur de livres à 
succès sur le catharisme et les templiers et qui 
s'inspira de Rimbaud : «La main à plume vaut la 
main à charrue. Je n'aurai jamais ma main ...»). 
Parmi les signataires du Manifeste des Surréalistes 
Révolutionnaires avec Noël ARNAUD vous trouvez 
Pierre DESGRAUPES, Pierre DUMAYET et Hubert 
JUIN ! En conclusion une question : comment 
redéfinir le rôle des arts dans notre société où le 
capitalisme ayant tout récupéré, on sent l'asphyxie ? 

Nous terminâmes cette heureuse visite en buvant 
un whisky-suze.  

 
Mais plus tard cette question : Noël ARNAUD le 

résistant, comment pouvait-il rencontrer Boris VIAN 
qui resta à côté de la guerre ? Noël Arnaud explique : 
«On se retrouve au collège de Pataphysique. En fait 
je l'ai connu assez tardivement, à la fin du Tabou, 
c'est-à-dire en 1947. Il y avait le scandale de « J'irai 
cracher sur vos tombes ». Je l'ai connu un peu mieux 
à partir des années 49-50 quand il a essayé de faire 
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du cinéma avec Pierre KAST l'assistant de 
GREMILLON et tu vas voir comme l'histoire est 
compliquée. GREMILLON s'est marié avec 
l'ancienne épouse de Gérard de SEDE [que Noël a 
connu aux Réverbères et à la Main à plume]. 
Pierre KAST était un camarade : il avait été dans les 
manifestations du 11 novembre 1940, des 
manifestations d'étudiants. Il a même été l'un des 
organisateurs de la manifestation avec Pierre de 
LESCURE, à une époque où les Allemands voulaient 
se faire bien voir et où ils étaient donc moins 
répressifs. Donc Pierre KAST et Boris VIAN ont 
voulu travailler ensemble. Il a écrit plusieurs 
scénarios, certains en collaboration avec Pierre 
KAST. En réalité Boris VIAN a été comédien dans les 
films de Pierre KAST mais il n'a jamais pu faire jouer 
ses scénarios. » 

Il nous faut, sur ce point, renvoyer les lecteurs aux 
pages 295-319 du livre de Noël ARNAUD « Les vies 
parallèles de Boris VIAN » où Pierre KAST dit, 
entre autre chose, ceci « Tout ce que Boris VIAN 
pensait du cinéma, ça s'est, en quelque sorte, traduit 
de manière négative». Et c'est si vrai que Boris VIAN 
va mourir dans une salle de cinéma en assistant à la 
projection de « J'irai cracher sur vos tombes ».» 

Par la suite Noël ARNAUD va retrouver Boris 
VIAN dans un autre cadre suite à la mise en scène de 
la pièce : l'Equarrissage pour tous. La pièce est 
écrite en 1947, publiée en 1950 et jouée pour la 
première fois le 11 avril 1950 par le Théâtre des 
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Noctambules. Dans la dernière édition des Vies 
parallèles de Boris VIAN, en publiant une lettre 
de Bons à «son chair mètre» Jacques LEMAR-
CHAND, Noël ARNAUD donne un aperçu de 
l'ambiance d'alors. Retour à un entretien du 13 mars 
1999 où Noël nous explique : 

«Bons VIAN a eu des histoires, et encore des 
histoires, avec sa pièce l'Equarrissage pour tous, 
et il a été défendu par le Collège de Pataphysique. 
Alors il est devenu membre du Collège à part entière 
(il en est devenu satrape) et par conséquent on s'est 
beaucoup vu. Voilà pourquoi, à sa mort, avec 
François CARADEC on a été appelés par sa veuve, 
Ursula VIAN car elle s'est trouvée devant un 
incroyable monceau de papiers. Elle était danseuse, 
elle avait son travail et elle voyait les papiers de loin 
donc avec François on a classé tout ça, ce qui a 
permis à CARADEC de faire une première 
bibliographie qui a surpris tout le monde car 
personne n'imaginait que VIAN ait autant écrit. D'un 
autre côté, l'éditeur Jean-Jacques PAUVERT et les 
deux épouses de Boris m'ont demandé de faire 
quelque chose sur lui. Je connaissais bien la 
première, Michèle LEGLISE, qui est devenue la 
maîtresse de SARTRE, et leur fille, CAROLE, morte 
cette année (j'ai lu l'information dans Le Monde, 
sous un style bizarre) d'une sclérose en plaques. Elle 
se mettait contre un mur et elle se liquéfiait. J'ai 
travaillé aussi en accord avec le fils qui a fait du free-
jazz et qui vit toujours. On posait des questions aux 
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deux femmes (parfois des questions indiscrètes) 
surtout sur le Boris des années 60. Mon travail a été 
réalisé avec l'aide de François CARADEC et de deux 
autres amis : Henry Baudin et Jean Ferry. Il n'est pas 
tout à fait exact de dire que le succès se produisit 
après sa mort car, de son vivant, il a eu une 
importante réussite avec un opéra Le chevalier de 
neige, ce qui est inattendu. Il fut joué à Nancy en 
février 1957 avec une musique de Georges 
DELERUE, il a eu un très très gros succès : opération 
soutenue par MALRAUX. Ce fut d'abord un spectacle 
de plein air très réussi. Marcel LAMY, un personnage 
très très bien, directeur de l'Opéra de Nancy avait vu 
le travail réalisé à Caen en 1953 sous la forme d'un 
spectacle de plein air, immense, avec des tas de 
chevaux et dix mille spectateurs à chaque séance ! 

Jean-Jacques PAUVERT était un des rares à avoir 
lu l'œuvre de Boris VIAN et il l'aimait. Voilà pourquoi 
il soutenait notre travail. Il ne pouvait pas imaginer 
que les gens se précipiteraient sur ce numéro de la 
revue qui commença la publication des vies 
parallèles. Elle a été épuisée en vingt-quatre heures 
et il a fallu faire marcher deux machines pour 
alimenter la demande. Ce fut un succès inattendu. 
Les parents étaient passés à côté, complètement à 
côté en négligeant l'œuvre véritable, et ce sont les 
jeunes qui vont assurer ce succès de Vian contre les 
parents. Puis les enseignants sensibles à ce que 
disaient les jeunes se sont intéressés à Boris VIAN. Et 
cette notoriété continue.» 
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(Avec Marie-France nous mentionnons la présence 
au dernier Festival d'Avignon des Bâtisseurs 
d'empire, pièce qui recevait un important public 
malgré la faible interprétation.) 

Voilà donc comment on arrive à la publication du 
numéro 39-40 de la revue Bizarre en février 1966 et 
qui est la première édition des « Vies parallèles de 
Boris VIAN ».  

En conclusion Noël indique : 
« On nous a même reproché de publier les fonds 

de tiroirs mais c'est parce que les gens l'exigeaient. 
Ils avaient vu un morceau quelque part et ils 
voulaient l'intégrale. Nous n'avons pas voulu donner 
l'impression qu'on censurait. Ce problème est très 
délicat. Parfois dans la préface (par exemple des Cent 
sonnets) j'ai averti que je n'étais pas convaincu qu'il 
s'agissait là de littérature. Il est tout aussi déplaisant 
d'être accusé de censurer que de publier n'importe 
quoi. Alors comment faire ? » ( 

 
Tout en l'ayant seulement rencontré six fois, je 

reconnais que chacun des moments passés ensemble 
reste gravé en moi car le personnage était 
extraordinaire. Par son passé, comme par son 
présent, fait de joie de vivre, de fidélité et de 
souvenirs. 

Comme il le fit lui-même pour Boris Vian dans son 
livre « Vies parallèles de Boris Vian », j’ai rêvé 
d’écrire les vies parallèles de Noël : le Surréaliste, le 
Porteur de valises pour l'Algérie démocratique, le 
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Résistant, le Poète, le Responsable de revues, le 
Président de l'Oulipo, le Légataire testamentaire de 
Boris Vian, le Bon vivant, l'Amoureux de sa chère 
Eva, le Farceur, sa Mission au Maroc, la 
Pataphysique ....Ces tableaux pouvaient à chaque 
moment se confronter avec les souvenirs d'autres 
personnes qui laissèrent dans leurs livres des 
portraits de Noël Arnaud. Mais voilà encore un rêve 
que mes moyens ne me permirent pas de réaliser. 

Je vais me contenter de finir par le cas du prote. 
Brusquement j'imagine Noël ARNAUD en prote 

penché sur sa minerve d'où il extrait minutieusement 
un début d'impression du Petit Jésus. La minerve 
est ce petit appareil qui peut imprimer des ouvrages 
d'un format maximal égal à l'in-quarto ; le format 
«Jésus» sert à faire la revue. A moins qu'il n'en 
extrait quelques pages destinées au Collège de 
Pataphysique ! 

Le prote, ce typographe aux mains aussi soi-
gneuses avec l'encre que l'esprit l'est avec les mots ; 
le prote, ce génial héritier de la longue histoire de 
l'imprimerie ; le prote, une image qui a surgi quand 
Noël ARNAUD me précisa tout d'un coup : « Mais 
j'ai eu une presse ». 

J'ai alors deviné une cave au sol fraîchement 
cimenté où le bruit de la presse résonnait d'autant 
plus qu'elle imprimait des mots tonitruants, des mots 
tonnant très fort. Il s'est toujours activé sur les 
franges de la norme ou sur les marges du temps. 
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Agé d'à peine vingt ans, Noël participe 
concrètement à la publication des Réverbères et 
c'est chez l'imprimeur qu'in extremis le poème 
«Dernière pensée» devient «Liberté ». Qui était donc 
cet imprimeur pour oser afficher son nom sur une 
telle publication ? D'où venait Lucien CARIO ? 
Comment Noël avait-il eu le contact avec ce 
courageux ? 

« Lucien CARIO était très drôle, le type du vieux 
typographe de la Butte aux Cailles, ceux qui ont fait 
la Commune, à la fois appartenant au peuple et avec 
une certaine culture. C'était de bons imprimeurs. Un 
prote c'était quelqu'un ! Je l'ai connu par l'imprimeur 
des Réverbères, BERESNIAK, qui, un jour où il 
était surchargé nous dirigea vers Lucien CARIO, un 
type remarquable. Il avait environ 40 ans et était 
installé à la Butte aux Cailles. Il avait deux ou trois 
ouvriers et il travaillait la nuit pour la Résistance 
avec un travail de jour pour la façade. Il a toujours 
fait la Main à plume. Pour la publication du 
poème Liberté, les envois ont été faits chez lui pour 
qu'ils puissent partir directement. Il est sûr qu'il 
prenait autant de risques que les auteurs et peut-être 
davantage ! » " 

A présent Noël ARNAUD a comme imprimeur 
Edmond THOMAS de Brassac. Nous ne sommes plus 
aux temps des typographes, si bien que quand il 
entre chez Edmond THOMAS, Philippe SAVARY a 
noté dans le Matricule des Anges : «que le 
visiteur ne peut échapper à une immense machine 
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bleue, genre mobilier de bureau un peu kitch : une 
photocomposeuse Digital Equipement des années 80 
achetée à prix d'or et aujourd'hui obsolète»!) 

Et Edmond THOMAS explique alors ce que disait 
Noël ARNAUD avant de parler de Lucien CARIO :  

« L'imprimerie c'est foutu.».  
Ed. Thomas a commencé « grouillot» puis, en 

1970, fonde la revue Plein Chant qu'il publie sur sa 
ronéo et se lie à un groupe parisien proche des 
pataphysiciens. Après avoir quitté Paris il fonde en 
Charente une petite maison d'édition qui aujourd'hui 
emploie trois salariés. Au mot de pataphysicien on 
sent que Noël ARNAUD n'est pas loin. 

Sur Edmond THOMAS, un homme surchargé, 
Noël note : « il se plaint d'être surchargé mais en 
même temps il ne vivrait pas s'il n'était pas dans 
cette situation. On est tenté de le plaindre mais c'est 
sa façon d'être. » 

Noël ARNAUD aurait pu suivre le même chemin 
sauf qu'il n'avait pas un passé de travailleur dans 
l'imprimerie. A créer la revue Le Petit Jésus sur sa 
presse minerve, il décida d'acheter une grosse presse 
mais il fallait être deux pour la manœuvrer. II en 
resta donc à la petite impression qu'il dut 
abandonner quand elle fut totalement dépassée et 
quand il en fut lassé au début des années 60. 

Par cette activité pratique, il a pu confirmer son 
attention à la lettre. Poète qu'il était, il prenait 
toujours les mots au pied de la lettre.  
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En conséquence, quand arriva l'heure de 
l'informatique, il ne resta pas les deux pieds dans la 
même lettre : par sa rencontre avec Regime 
DETAMBEL il réalise le numéro 26 de sa revue la 
Dragée Haute (encore une revue) en construisant 
un dialogue sur un signe écrit particulier l’arrobe:  

« Le signe se dit « at » @ en anglais, c'est la 
désignation sèche (très économique) d'une adresse.» 

Il a fallu cet entretien du 13 mars 1999 pour que je 
fasse le rapport entre elle et la dite Régime 
DETAMBEL qui faisait la couverture, presque un an 
auparavant, du ... Matricule des Anges (encore 
lui) (le lien avec Noël ARNAUD s'est fait par 
l'Oulipo). Noël indique : 

« Régime DETAMBEL une excellente romancière 
kinésithérapeute mariée avec un kinésithérapeute. 
Elle écrit très très bien. Jusqu'à présent elle ne 
sortait pas mais aujourd'hui elle est au Salon du livre. 
Je devais y aller mais je n'irai pas.» 

Noël ARNAUD avait donc une presse qui au 
moment de la guerre d'Algérie lui valut une belle 
perquisition. Ecoutons, même sans le son, sa 
manière de raconter, qui serait tout autre s'il prenait 
la plume : 

«Un matin à l'aube, très légalement ils sont entrés 
chez moi, les hommes de la DST, revolver au poing. 
Ils m'ont réveillé et ayant pas mal picolé la veille, 
j'étais donc un peu vaseux, ce qui m'a servi. Au lieu 
de m'affoler, je leur ai dit tranquillement, malgré les 
revolvers : « Asseyez-vous messieurs » et ça les a 
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complètement surpris. « Pas du tout » qu'ils m'ont 
répondu. Ils m'ont longuement interrogé, 
perquisitionné, comme ami du FLN. Ils prétendaient 
avoir reçu une lettre de dénonciation. Un prétexte 
mais ça pouvait être vrai. Au cours de mon 
arrestation pendant la Seconde Guerre Mondiale 
l'Amiral CANARIS m'avait indiqué que la France 
comptait beaucoup de dénonciateurs. Ils ont donc 
voulu voir la presse. Je leur ai montré le rouleau 
encreur moisi en disant : « Vous voyez qu'elle n'a 
pas servi ». C'était un truc classique (sortir après 
usage le rouleau normal et le remplacer par un 
autre moisi) et le jeune inspecteur de la DST, 
sympathique d'ailleurs, exigeant et très fin, s'est 
laissé avoir complètement. C'est curieux car il était 
très intelligent : il m'a déroulé un papier où il y 
avait tout concernant ma vie. Un papier 
interminable. Il me semble que dans le film Don 
Juan on voit la même chose. Pour écrire mes 
mémoires si j'en avais eu l'intention, j'aurais eu 
besoin d'un tel papier. Je pouvais savoir par 
exemple que j'avais pris un avion en 1946 de Meknès 
à Tanger avec la date précise et l'heure précise. Et 
c'était un vol un peu spécial avec un avion 
particulier ! Et tout était vrai. J'ai raconté ça à un 
ami fondateur du Collège de Pataphysique et il m'a 
dit que j'avais de la chance que tout soit vrai. Ayant 
l'impression d'être suivi, il demanda à un camarade 
devenu sous-préfet s'il pouvait lui en communiquer 
la raison. Il put obtenir sa fiche de la DST qui 
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n'avait qu'une mention trotskiste. « Tu dois les 
avertir que c'est faux ! » s'exclama le coupable mais 
le sous-préfet répondit : 

«Si je les avertis que c'est faux, je vais avoir sur 
ma fiche que j'ai averti la DST que tu n'étais pas 
trotskiste et je n'y tiens pas. » Voilà pourquoi on ne 
peut plus modifier une fiche ! Il faut souhaiter que ce 
qu'il y a sur les fiches soit vrai. 

La perquisition fut correcte. Et c'était environ en 
1958. J'avais sans doute été repéré car au cours de 
mon passage au Maroc, autour de 1945, je fus en 
contact avec les nationalistes marocains de l'époque. 
J'avais fait marcher la presse pour les porteurs de 
valise mais aussi pour des choses qui passent pour 
peu sérieuses comme « la chanson du décervelage » 
de Jarry. » 

 
A chaque fois, à chaque détour de phrase, à chaque 

moment de sa vie, à chaque occasion, Noël ARNAUD 
mentionne un copain, un ami et quand je lui 
demande comment il en est venu à imprimer lui-
même, il me renvoie au nom de François CARADEC 
avec qui il va ensuite travailler à classer les papiers 
de Boris VIAN. 

« CARADEC travaillant chez un imprimeur s'était 
mis à toucher aux presses et c'est ça qui m'avait 
donné l'idée d'acheter une minerve. J'ai acheté une 
presse plus grande mais je m'en suis peu servi. 
J'avais une boîte de caractères et pour les textes plus 
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longs je les linotypais. Je ne pouvais faire de grands 
formats. » 

Puisqu'il s'agit de François CARADEC voici ce que 
dit de lui Eric DUSSERT dans ... Le Matricule des 
Anges : 

« Ce vaillant érudit dont les livres ont acquis le 
statut de références est aussi la modestie incarnée. 
Intarissable lorsqu'il lui est offert d'évoquer ALLAIS 
ou JARRY, il passe sa propre personne sous silence. 
Membre de l'Oulipo, pataphysicien, François 
CARADEC fait à la fois figure de chercheur très 
sérieux et de bon vivant aguerri. »  

J'ai cru lire dans cette présentation le portrait de 
Noël ARNAUD ! Et puisque François CARADEC 
parle pour une fois de lui écoutons-le : 

« J'ai passé ma jeunesse sous l'Occupation. J'ai été 
obligé d'abandonner mes études à un moment où on 
se faisait rafler trop facilement, je suis devenu 
typographe. »  
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Jean Malrieu 
 
Jean Malrieu (Montauban 1915-Montauban 1976) 

instituteur, poète, amoureux de Penne et des Gorges 
de l’Aveyron et fils d’un contrôleur des P.T.T.  

En tant que poète il a été à l’origine de plusieurs 
revues dans le monde marseillais : Cahiers du 
Sud, Action Poétique en 1951 revue dont il 
s’écarta rapidement en 1956 pour des raisons 
politiques. Il était communiste mais à partir de 1956 
il prit ses distances jusqu’à se lier en 1968 avec 
l’extrême-gauche qui publia plusieurs de ses œuvres 
chez P.J. Oswald.  

 
J’ai vécu trois ans à Bruniquel tout près de chez 

Pierre Malrieu et Lilette l’épouse de Jean que je 
revois toujours, marchant un peu voûté dans les rues 
pentues du village. Comme à Penne avec Jean 
Malrieu, les chats ne manquaient pas autour d’elle. 
Depuis, Pierre est revenu à Penne où il m’est arrivé 
de le croiser en particulier avec une association de 
Bourret, village d’où la famille Malrieu est originaire. 

 
En tant qu’historien j’ai souvent croisé avec grand 

intérêt les travaux de Victor Malrieu qui s’est 
passionné pour Bourret, la Révolution française, la 
langue d’oc et pour un personnage étrange qui fait 
lien avec la vie de Jean, son fils, à Penne : Le 
Montalbanais Daure. Ce Montalbanais j’en ai parlé 
un peu en évoquant son ami l’abbé Marcellin. Il s’agit 
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d’un jeune qui a réussi à gravir toutes les marches du 
pouvoir jusqu’à devenir le secrétaire de Talleyrand et 
qui ensuite s’est suicidé à Penne. Victor Malrieu a 
écrit un texte pour la société archéologique intitulé : 
« Carnets de voyage en Italie du Montalbanais 
Daure ». Il m’est arrivé, un jour aux archives dépar-
tementales, de consulter ce carnet que le personnel, 
toujours serviable, a réussi à retrouver. Une façon de 
dire que si cette chronique incite des auditeurs à aller 
aux Archives ou dans les bibliothèques (à celle de 
Montauban Pierre Malrieu a fait don d’une multitude 
de documents sur son père), j’en serais très heureux. 

 
Mais pour le moment, voici un extrait de lettre de 

Jean Malrieu datant de 1970 et adressé à son fils où il 
parle de Victor Malrieu. Cette lettre est extraite d’un 
livre publié au Québec et dont j’ai quelques 
photocopies peut-être grâce à l’ami québécois que j’ai 
là-bas : il s’intitule Chronique du temps qu’il fait. 

 
Jean Malrieu indique, après avoir raconté son 

attention aux concerts montalbanais qui se tenaient 
le dimanche au kiosque à musique au début des 
années 30 : 

« Un jour, un violoniste me remarqua. Il vint de 
son propre chef à la maison et convainquit aisément 
ma mère que «ce petit garçon qui écoutait si intensé-
ment la musique» devait apprendre un instrument. 
Consulté, j'acceptai aussi. Mais mon père se montra 
intraitable. Il refusa les services du musicien, le mit 
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poliment à la porte en lui disant que les temps à 
venir s'annonçaient durs, que la musique et le dessin 
n'étaient que des arts d'agrément, et qu'en consé-
quence je ferais des mathématiques. Comme tu le 
vois, je ne sais pas à cette heure lire la moindre note 
de solfège, je n'ai pas appris à dessiner, et je suis 
devenu «poète »... 

Pourtant mon père était un rêveur. Sa fantaisie, 
c'était l’histoire bien qu'il eût écrit quelques poèmes 
bien rimés. Il ne vivait, semble-t-il, pas dans son 
siècle, bien que dans sa jeunesse il eût énormément 
fait de la politique, mais une politique généreuse, 
pleine d'utopie alors. C'est ainsi que pendant la 
guerre de 14 — réformé pour myopie - il était le 
secrétaire général du Parti Socialiste et à ce titre était 
fiché à la police et noté sur le carnet rouge. Je l'ai vu 
monter à la tribune, être applaudi au milieu des 
drapeaux rouges. Sa bibliothèque était remplie de 
brochures révolutionnaires et dans ma jeunesse, je 
les ai massacrées pour découper les timbres russes. Il 
devait y avoir là pas mal de publications clandestines 
car il aimait conserver les archives. C'est ainsi que j'ai 
hérité de quantités invraisemblables de documents 
historiques, de papiers mangés par les rats, vieux 
fonds de greniers de notaires : registres des tailles et 
gabelles de la Renaissance, parchemins d'évêques 
avec cachets de cire, assignats de la Révolution, 
Gazette royale de Louis XV... Il existe même un 
journal illustré d'un soldat de l'expédition de Crimée, 
un registre des télégrammes envoyés par système 
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optique (Chappe) sans compter les monographies 
des communes du département. Mon père, historien 
local, a donné maintenant son nom à une rue. On 
aurait pu, tant qu'à faire, la lui réserver dans le 
quartier où il passa sa vie, mais bah ! on la lui a 
donnée dans le quartier du stade, où il n'a jamais mis 
les pieds de sa vie. Les édiles municipaux l'ont appelé 
archéologue au lieu d'historien, ce qui montre bien 
leurs compétences. Mon père n'a jamais fait de 
fouilles si ce n'est dans les archives municipales. » 

 
Après le père un mot sur la mère à travers un 

poème : 
Ma mère 
Quel temps fait-il ? 
La fenêtre est couverte de sable. 
Elle fait le ménage, époussette des meubles qui 

n'existent plus. 
La pluie raconte des histoires où passent des 

sifflets de locomotive 
Le facteur ne passe pas chez les morts. Moi, je suis 

la photographie sur la commode 
Où sont rangées mes cravates d'adolescent. 
J'écoute son pas alerter le vide. 
Je frappe. 
(Une ferveur brûlée) 
 
Après les parents, les amis et d’abord Hugues 

Panassié qui va initier la jeunesse montalbanaise 
comme celle de Toulouse, d’avant 1940, aux joies du 
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jazz. Le psychiatre Lucien Bonnafé évoquera avec 
humour ce moment car lui le communiste, se plaisait 
à fréquenter Panassié un homme très à droite et il le 
savait car ils venaient de la même ville. 

 
En 1940 les amis formeront une bande originale 

autour du peintre Lucien Andrieu, de la peintre 
Marcelle Dulaut et son mari Félix Castan et le poète 
George Herment le voisin de Jean Malrieu qui lui 
aussi meurt à Penne en 1969. 

 
Marié depuis 1938 avec Lilette puis ayant un 

enfant, Pierre, alors pour vivre, comme Félix Castan, 
il deviendra instituteur mais à Marseille. Cette 
nécessité est peut-être une chance pour lui car à 
Marseille les forces culturelles sont telles qu’il pourra 
créer avec de nouveaux amis, la revue Cahiers du 
Sud. Voici une autre lettre : 

« [...] Hier j'ai vécu au Paradis. 
Je suis allé à Montpellier conduit par mon ami 

Broussard faire la connaissance de Joseph Delteil. 
Nous nous connaissions par correspondance. Il y a 
vingt ans, lorsque parurent pour la première fois mes 
premiers trois poèmes imprimés, il m'écrivit pour me 
demander de m'éditer dans une collection qui n'eut 
que deux numéros, « le 1er cru » (J. Delteil est 
vigneron). Mais déjà je n'étais plus vierge. Les 
Cahiers avaient pris mon manuscrit, la Préface. Et 
l'histoire en resta là. Parfois nous échangeâmes 
quelques lettres. Et puis j'ai pensé aller le voir pour 
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lui demander quelque chose pour Sud. Hélas je n'ai 
pu obtenir de lui que sa bénédiction. Mais j'ai vécu 
hier une journée inoubliable. Imagine pour le 
moment un nid de verdure (je dis pour le moment 
car le 7 la télé va venir chez lui et tâche de regarder 
les futurs programmes pour ne pas manquer 
l'émission), et dans une maison vétuste, claire, 
rayonnante, Delteil et sa femme, mieux que je ne les 
ai rêvés. Elle, vieille dame américaine de grande race, 
expressive, merveilleuse, attentive. Lui, grand 
vieillard en sabots et chaussettes de laine, ajouré par 
le grand âge, lucide, gai, pétillant malgré sa maladie 
(un œdème des poumons) et là, au milieu des livres, 
sur des canapé recouverts de peaux de mouton, nous 
avons fait le tour du monde. J'ai parlé Pierre, 
pendant cinq ou six heures, et si j'ai tant parlé, 
raconté, fait rire, c’est sans doute que j'étais ému, 
mais en confiance. Delteil, il me semble que je le 
connais depuis le commencement du monde. (3 avril 
1970). 

 
« Derrière les plis du temps, Jean Malrieu 

demeure enserré dans les bras d’un certain oubli. 
Peu de livres nous le donnent encore à lire. » dira 
quelqu’un, aussi est-il important ici de signaler 
l’hommage que Michel Ferrer lui a rendu dans un 
livre très bien fait qui s’appelle Ballade en Midi-
Pyrénées et qui a été publié par les Editions 
Alexandrines, une collection qui lie un lieu et un 
écrivain ce qui m’a peut-être donné l’idée de 
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l’émission radio. Il s’agit donc de se balader dans 
notre région en unissant les plaisirs visuels et les 
plaisirs intellectuels, ces derniers étant moins 
évidents à percevoir sauf parfois sur une plaque de 
rue. Donc pour Penne, nous avons Jean Malrieu et 
quoi de plus naturel que demander à un poète 
comme Michel Ferrer de mettre tout son talent au 
service d’un autre poète. Il raconte une rencontre 
avec le couple Malrieu à Penne : 

« Sur la table où l'ordinaire du temps a posé sur la 
poussière de l'oubli les regrets des jours enfuis, un 
sirop d'abeilles mortes sommeille. 

« Où sont les chats ? Et s'il en manquait un » Les 
chats, les vingt chats de Jean sont morts depuis 
longtemps, de chagrin ; ils sont en terre cathare, au 
jardin défleuri. 

Mais Lilette est là, « femme de braise longue », 
comme disait Jean. D'une voix qui semble venue 
d'ailleurs, elle dit le nom secret : Jean. Alors, c'est 
comme s'il était là. Dans un verre, le vin offert 
réfléchit des larmes de soleil mourant. Il fait si bon à 
Penne, « entre l'été et l'été », entre Jean et Lilette. 
Alors Jean survient, dit que le temps a déchiré son 
âme. Moi j'écoute, attentif aux silences tout autant 
qu'aux mots. Jadis, les mots de Jean, je les buvais. 
L'ivresse que l'en éprouvais était douce comme était 
douce sa voix : « Je suis ce berger ancien, gardien du 
puits, dans la vallée des rois. Le temps qui meurt a 
perdu son nom. Le monde est son langage. » » 
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Puis Michel Ferrer achève ainsi son récit : 
« Montauban ! « cité de chèvrefeuilles », celle où il 

était, de son aveu, un paysan car, disait-il, « il 
traînait toujours, où que tu te déplaces, un cortège de 
prairies et de soleils ». Montauban Ville fuie où il 
revenait souvent en pensée : « Je suis un inconnu à 
Montauban... Parfois, au cours des nuits, bien que je 
sois loin de ma ville natale, j'entends des pas sous 
mes fenêtres. 

Puis il y eut ce 24 avril 1975. Nombreux furent les 
orphelins, une centaine d'amis, tous des poètes, qui 
se réunirent le 27 dans le petit cimetière du Ségala, 
sous le château de Penne. Des mots forts, dits et 
proclamés par Félix, son plus vieil ami, 
comprimèrent des cœurs désolés. C'était une belle 
matinée de printemps, et je pleurais... sous l'aile des 
corneilles, auprès de lui, gisant, parce que « ce que la 
mort jette à l'oubli n'est pas récupérable ». » 

 
Malrieu dira aussi au sujet de Montauban : 
Lettres à un ami 
 Montauban, 27 juillet 1951  
Mon cher Jean  
Tous les ans je redécouvre ma ville natale et je la 

trouve très belle. L'été embellit tout ce qu'il touche, 
depuis les petites rues «alarmées de soleil» jusqu'aux 
dômes des marronniers immuables qui donnent une 
petite ombre maigre et rousse sur d'immenses places 
vides où se dispersent des chiens errants. Ici, on 
respire la poésie et c'est pour cela que, suivant 



 

181 

 

l'habitude que j'ai de t'écrire tout ce qui me passe par 
la tête et le cœur, me voilà lancé sur des descriptions 
sentimentales que tu comprends très bien. Je ne sais 
si tu connais ces petites villes de province où tous les 
gestes sont étouffés de chaleur, mais ce qui s'en 
dégage surtout c'est que le temps ne passe pas. Tout 
est arrêté, immuable, comme dans les songes ou les 
chefs-d’œuvre. C'est parfait, plein. (..) 

Extrait des Lettres à Jean-Noël Agostini, édité 
chez L'Arrière-Pays. 

 
Je veux me perdre dans l’absolu de 

l’amour.  Jean Malrieu 



 

182 

 

15 Cazals  
 
A suivre la route dite touristique qui longue la 

vallée de l'Aveyron, nous arrivons à Cazals, sur la rive 
droite où nous avons rendez-vous avec un autre 
personnage très étrange.  

 
Né le 17 août 1906 à Angrie (Maine-et-Loire), mort 

le 31 juillet 1999 à Toulouse (Haute-Garonne) ; 
ouvrier du bâtiment ; syndicaliste CGTU ; député 
communiste du XV arr. de Paris de 1936 à la guerre ; 
résistant, déporté ; militant de la Nouvelle gauche, de 
l’UGS, du PSU, puis de la Ligue communiste. 

 
A deux pas de la mairie, a vécu un ancien député, 

un ancien déporté, un ancien qui resta toujours 
jeune. Pour ma part, je l’ai croisé la première fois lors 
d’une réunion pour les élections cantonales de 1982, 
à une époque où encore les élections cantonales 
mobilisaient les citoyens. Parmi une vingtaine de 
personnes, au moment des questions-réponses, un 
homme tranquille prend la parole et je devine 
aussitôt qu’il s’agit de Jules Fourrier.  

Je n’avais eu de lui qu’un portrait très négatif 
quand il apparut dans le paysage politique du Tarn et 
Garonne en tant que suppléant LCR aux législatives 
de 1981. Pensez donc, en 1940, après avoir quitté le 
Parti communiste, dont il était le député depuis 1936, 
il a voté les pleins pouvoirs à Pétain ! Lui, comme 
tout individu était un homme entier et le découper en 
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tranches en ne retenant que cette erreur, c’était le 
dénaturer totalement. Il l’a écrit de sa main, dans sa 
biographie, ce fut une erreur : 

 
« Tout militant dans sa vie a fait des erreurs. 

Guidé seulement par la situation dans laquelle se 
trouvait le pays, sans aucune illusion, et surtout 
sans aucune sympathie pour le gouvernement, j’ai 
fait une grosse erreur ce jour-là en votant oui, sans 
mesurer la responsabilité que je prenais de donner 
tout pouvoir à ce nouveau Bazaine, à celui qui allait 
violer tous ses engagements après s’être présenté 
comme le sauveur. J’ai crié à la fin du vote : « Vive 
la République quand même ! » »  

 
Bien sûr, le PCF se servira de ce vote pour le 

déconsidérer mais Jules observe : « Au même 
moment le PCF demandait l’autorisation de faire 
reparaître l’Humanité à la Propagandastaffel. » 
Une erreur que le PCF a eu du mal à reconnaître ! 

 
La suite de l’histoire confirmera que chez Jules, ce 

vote fut une erreur et le pacte germano-soviétique 
une obsession. A Cazals, le hasard a voulu que celui 
qui avait un petit jardin mitoyen du sien, soit un 
communiste. Dans ce petit bout de terrain, un peu à 
l'écart du village, les deux hommes s'y retrouvaient 
pour partager leur passion commune du jardinage. 
Le grand-père de Jean-Marie Courtot lui a raconté 
qu'ils y passaient beaucoup de temps. Jules avait un 
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abri avec un banc et ils s'y asseyaient pour discuter 
après leur travail. Ils parlaient du passé, et n'étaient 
pas souvent d'accord et l’un des sujets de divergence 
était le pacte germano-soviétique. L’historien Claude 
Pennetier qui l’a souvent hébergé à Paris me disait 
qu’il avait gardé une grande sympathie pour les 
communistes.  

Fils d’un ouvrier carrier et d’une blanchisseuse, 
Jules Fourrier vécut une enfance de misère, dans ce 
pays de contraste qu’est le Maine et Loire où se 
côtoient châteaux et mines d’ardoises. Nous sommes 
en Bretagne, à mi chemin entre Angers et 
Châteaubriant. Jules Fourrier avait trois ans quand il 
perdit son père, quatorze à la mort de sa mère. Élevé 
par une grand-tante dans l’esprit de la Révolution 
française, il fut très tôt conscient de l’injustice d’une 
société qui, en Anjou, gardait à cette époque bien des 
traits de l’Ancien Régime. Écolier jusqu’à quatorze 
ans, il travaillait également dans une corderie, 
pendant ses loisirs.  

 
À la mort de sa mère, il quitte son village pour 

Segré (la proche sous-préfecture). Apprenti peintre, 
il trouva immédiatement un emploi dans une petite 
entreprise. À seize ans, invité par un ami cheminot, il 
assista pour la première fois à un meeting du Parti 
communiste. À partir de la fin de 1922, il participa 
régulièrement à des réunions syndicales sans être 
toutefois adhérent. 
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En janvier 1923, Jules Fourrier partit travailler à 
Nantes. Spécialiste de cross-country, il était membre 
de l’Association sportive ouvrière nantaise, club 
affilié à la Fédération sportive du travail. Il adhéra 
alors au syndicat du Bâtiment de Nantes (CGT-SR), 
de tendance anarcho-syndicaliste, parce qu’il 
comptait les meilleurs militants. Pourtant Jules 
Fourrier se considérait déjà comme proche du PC et 
de la CGTU. 

En janvier 1925, Jules Fourrier quitte Nantes pour 
Paris et adhère aussitôt au Parti communiste dont il 
devient le député en 1936. 

L’action de cette année 1936, nous avons pu la 
détailler avec Jules au cours d’une rencontre dont le 
compte-rendu a été publié dans un numéro spécial 
du journal Point Gauche ! C’était en août 1996 donc 
peu après son 90 ème anniversaire - ce qui nous 
donna l'occasion de boire une coupe de Champagne 
pour le fêter - Jules FOURRIER et sa femme Petra 
nous ont reçus, chez eux à Cazals et nous avons 
découvert une mémoire intarissable : mémoire des 
noms, des lieux, des dates, des événements.  

Il avait eu un premier lien avec le TetG en 1936, 
quand il est venu à Lexos en Juillet, avec Couchet, le 
dirigeant montalbanais du PCF, pour tenter de 
mettre en grève les cimentiers. Une façon d’entrer de 
plein pied dans le sujet que nous voulions traiter 
avec lui. Cette année 1936 fut une année de gloire 
pour le PCF et Jules d’expliquer ainsi ce succès : 
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« En 1934, en prenant en main la direction de la 
lutte contre le fascisme en France, le PCF a pu 
pénétrer dans des couches nouvelles (les paysans en 
particulier) et on dira ce qu'on voudra mais le PCF a 
su forger ses militants dans la lutte sur le terrain 
contre le capitalisme. Il apparaissait le seul et 
unique défenseur des travailleurs. Contre la guerre 
en Espagne, il fut aussi en pointe. » 

Et Jules d’expliquer que le terme même de Front 
populaire a été repris à la droite qui par la bouche de 
Doumergue avait appelé à un Front populaire contre 
les métèques et les salopards en casquettes. Ce à 
quoi, en 35, à la salle Bullier, Maurice Thorez avait 
répondu :  

« La droite fasciste sort le mot Front populaire 
contre les métèques et les salopards en casquettes. 
Nous communistes nous lançons le thème du Front 
populaire du pain, de la paix et de la liberté. » 

 
Pour témoigner concrètement de cette victoire du 

PCF Jules mentionne alors une belle réunion dans un 
gros chef-lieu de canton du département de la 
Manche, Sourdeval. Un lieu avec des petites 
fonderies où on fait des pelles, des pioches, des faux. 
Il y a fait une réunion enthousiaste or c'était la 
première fois que le PC en faisait une là. Les petits 
patrons était venus or l'un d’eux avait été poursuivi 
pour des assurances sociales impayées, on lui en 
avait apporté les preuves avant la réunion et quand il 
demanda : « Qu’est-ce vous allez faire de nous ? » 



 

187 

 

Jules a répondu : « C'est pas difficile, pour vous on 
vous laissera les deux mains pour travailler et les 
deux yeux pour pleurer ».  

Dans cette action communiste Jules Fourrier a 
rencontré tous les grands noms, Boukharine, Clara 
Zetkin, la femme de Chang Kai-Chek, La Pasionaria, 
Cachin, Paul Vaillant-Couturier, Togliatti. Dans son 
livre, Jules raconte comment il conduisit Togliatti 
qu’on appelait alors Ercoli, jusqu’en Espagne en 
1937. Car en effet Jules a été aussi au cœur de cet 
événement au cours duquel il croisa sa deuxième 
épouse, Petra. 

En bavardant avec Jules au sujet de 1936, sa 
femme lui demanda quelles étaient les chansons de 
référence à ce moment là et Jules répondit :  

« On chantait l'Internationale et la Marseillaise : 
La Marseillaise, chant révolutionnaire des sans-
culottes et l'Internationale, chant des travailleurs du 
monde entier. On chantait la Marseillaise pour dire 
à la droite : "elle ne vous appartient pas." On faisait 
ainsi revivre cette histoire. Dans les grandes villes 
de France il n'y a presque pas de rue nommée 
Maximilien Robespierre. Celle de Toulouse est petite, 
elle est derrière la prison. A Paris, pas de Boulevard 
avec ce nom. Vaillant-Couturier a même dit à la 
chambre : « Les communistes, nous sommes les 
descendants de Jeanne d'Arc, des sans-culottes, des 
fédérés de la Commune, des spartakistes et ainsi de 
suite… » » 

 



 

188 

 

Et Petra Murillo, militante du PCE exclue à 
cause de sa sympathie pour le POUM, apporta alors 
un commentaire qui m’a surpris : « En Espagne, 
c'était la Marseillaise. La révolution espagnole 
s'est faite avec la Marseillaise. »  

Il me semble que c’est un témoignage rare et je 
regrette depuis, de ne pas avoir programmé avec un 
elle un entretien sur la guerre d’Espagne. 

La guerre d'Espagne a finalement été au cœur de 
l’histoire de Jules. Il pense que quand ils ont essayé 
de rendre l'école laïque, la réaction blanche a réagi 
avec l'armée, contre la République. En 1936 le 
gouvernement français pratiquait la non-interven-
tion pour laisser les massacreurs massacrer la 
République espagnole. Jules assurait le transport du 
courrier de l'Internationale Communiste de Paris à 
Albacete, à l'État-Major où André Marty était, dit 
Jules, « le grand manitou » habitué de cette formule :  

«Nous nous sommes connus, Fourrier et moi, 
dans une maison où le concierge voulait bien nous 
laisser entrer, mais ne nous laissait pas sortir. Cette 
maison se trouve au 42, rue de la Santé.»  

C’est exact Jules a été à un moment enfermé pour 
des raisons politiques à la maison de la Santé avec 
Marty. 
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16 Saint-Antonin 
 
 
Cette fois le bus nous conduit à Saint-Antonin où 

nous pourrions faire une longue étape tellement les 
habitants notables de cette bourgade sont nombreux. 
Je vais me limiter à trois et pour le reste je renvoie à 
l'immense encyclopédie réalisée par Michel Ferrer ce 
qui pourrait nous renvoyer… en Espagne. 

 
Malou Rauzet 

"L'éloge des singularités est productive..." 
Lucien Bonnafé, 1994 

 
Loin de moi l'idée de raconter la vie de Malou 

RAUZET. En m'appuyant sur l'émotion éprouvée à 
l'aube des années 1980 suite à quelques rencontres 
avec cette femme exemplaire, je vais modestement 
tenter de tracer un futur aux valeurs qui tiennent 
debout les progressistes, aux courages qui font 
l'humanité, aux sentiments les plus vrais, aux actes 
de tranquille fierté, aux combats contre l'injustice.  

Même si nous savons le futur moins beau que nos 
souhaits, nous devons croire aux chimères du mieux 
impossible et rien ne remplacera l'évocation de la vie 
concrète d'une personne pour nous aider à dominer 
les épreuves qui, à tout moment, risquent de briser la 
quête de beauté. 

Cette personne, Malou RAUZET, naquit et mourut 
Saint-Antonin Noble-Val ce qui m'oblige à présenter 
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rapidement cette cité du Tarn-et-Garonne en 
brossant le tableau des années 1930 et 1950, celles au 
cœur de la vie de Malou.  

Située au confluent de deux rivières, l'Aveyron et 
La Bonnette, elle sera souvent victime de leurs 
mauvais tours surtout en 1930 à cause d'une crue 
spectaculaire (mais ce ne fut ni la seule ni la 
dernière). 

Cette cité va connaître, entre 1872 et 1936, une 
perte de population d'autant plus considérable que 
pendant la même période la France se peuple de plus 
en plus : elle décroit de 4875 à 2500 habitants. Et en 
1936 la chute n'est pas achevée ! 

Cette cité possède des richesses historiques 
connues dans la France entière et au-delà, richesses 
qui s'appuient sur l'Hôtel de ville. 

Cette cité compte alors cinq cafés, trois cabarets, 
trois auberges, trois hôtels, huit épiciers, six 
boulangeries dont une coopérative, cinq bouchers, 
quatre coiffeurs, un libraire, deux tabacs, deux 
médecins, deux quincaillers et trois loueurs 
d'alambics La particularité majeure tenait à la 
diversité des petits industriels et artisans des 
fabricants de chaux, de sabots, de galoches, de 
constructions mécaniques, de sangles, de licols. On 
trouvait aussi deux selliers, deux taillandiers, six 
menuisiers, quatre plâtriers, deux horlogers-
bijoutiers, un confiseur, un armurier, trois tailleurs 
de pierre, un tamisier, un presseur d'huile, cinq 
meuniers, deux maréchaux-ferrants, quatre 
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forgerons, trois ferblantiers, deux ferblantiers-
lampistes, cinq charpentiers, deux charrons, deux 
bourreliers, un tourneur, deux tricoteuses à l'aiguille, 
quatre tailleuses à façon.  

Les commerces comprenaient les marchands de 
bois, de sable, de bestiaux, de graines, de meubles, de 
gibiers, de liqueurs, de machines agricoles, de tissus 
en tous genres et avec "le progrès", les marchands de 
cycles tentaient de vendre des automobiles ou des 
camions. Il y avait même un hongreur qui châtrait les 
chevaux, et, plus gai, trois modiste plus un musicien 
chef d'orchestre. N'oublions pas les bains publics 
proposés par la Compagnie des eaux et thermes de 
Saint-Antonin, bains sérieusement mis en question 
par l'inondation de 1930. Les banques, assurances, 
écoles et les entreprises de travaux publics, avec la 
poste et la perception, ne manquaient pas au riche 
tableau. Et partout, tout autour, sur la commune, le 
monde paysan, qui occupait la cité le dimanche. 

 
Comment ai-je rencontré MALOU ? 
En 1979, à l'initiative de Marcel MAURIERES, la 

fédération du Tarn-et-Garonne du P.C.F. décida la 
création d'une commission d'histoire pour célébrer le 
60ème anniversaire de la fondation de ce parti. A 
l'opposé de l'esprit commémoratif, Marcel Maurières 
impulsa un travail créatif qui se matérialisa d'abord 
par une exposition et un débat, puis par un livre sur 
le PCF dans la Résistance en Tarn-et-Canonne. Par 
créatif, j'entends un travail de recherche concret, 
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démarche qui n'avait rien de naturel, non pas tant à 
cause du PCF lui-même, mais à cause de la société 
française. J'ai encore dans l'oreille la réflexion d'un 
ami érudit local qui, apprenant mes recherches sur le 
Front Populaire, me déclara "Si trouves quelque 
chose d'intéressant pour le Tarn-et-Garonne… En 
fait, ils appliquèrent les consignes nationales"  

Un ami de la politique me précisa en installant 
l'expo sur la fondation du PCF : "Tu ne vas tout de 
même pas te consacrer à l'histoire ?" 

Quant au PCF lui-même, en Tarn-et-Garonne, j'en 
étais membre depuis dix ans, mes parents en furent 
membres bien avant, et pourtant j'y datais sa 
naissance seulement de 1945. Pour un parti aimant 
l'histoire quelle faille ! Je suis donc allé à la rencontre 
des vieux militants et tout naturellement vers Malou 
RAUZET. Quelle surprise, en 1920 Laguépie était 
municipalité communiste et Montauban avait quatre 
conseillers municipaux de ce parti ! Laguépie vit sur 
les bords de l'Aveyron, à quelques kilomètres au-
dessus de Saint-Antonin et le maire dirigea la liste du 
P.C.F. aux législatives de 1924, c'est dire l'importance 
du lieu pour le communisme local. 

Au même moment, en Juillet 1980, une phrase de 
Claude PREVOST dans Révolution (n°21) m'envoyait 
vers Villefranche-de-Rouergue en quête d'un livre de 
Louis ERICNAC et en fait, je revins avec deux. Dans 
Trois siècles de luttes populaires en Bas-Rouergue je 
découvris surtout, l'énorme puissance de la révolte 
paysanne au Coup d'Etat du 2 décembre 1851. Sa 



 

193 

 

description me remit en mémoire une phrase de 
Monsieur ATHANE écrite dans son Essai sur le 
Tarn-et-Garonne en 1908 : 

"L'esprit d'indépendance des habitants de Saint-
Antonin s'est retrouvé vivace après le Coup d'Etat 
du 2 décembre 1851. Cette ville qui fut dans le Tarn-
et-Garonne le principal centre de la résistance, eut a 
souffrir des représailles bonapartistes." 

Suite à cette lecture, pour la première fois, je 
décidais d'aller aux Archives Départementales du 
Tarn et Garonne. Je n'ai jamais rien trouvé sur la 
révolte de 1851 à Saint-Antonin mais j'ai pris 
l'habitude d'allier ainsi, recherche de témoignages et 
de documents. 

Par ces diverses recherches, j'apprenais enfin à me 
mettre à l'écoute des anciens. Je pouvais rencontrer 
utilement Malou RAUZET, une preuve concrète que 
les communistes tarn-et-garonnais ne jaillirent pas 
uniquement de la Résistance. 

Je n'ai jamais enregistré MALOU. Le magnéto-
phone bloque les uns et en incite d'autres à enjoliver 
le passé. Il n'aide pas l'enquêteur à tous les coups, et 
si parfois je me réjouis de l'avoir branché, pour 
Malou j'ai préféré m'en tenir à la légende. 

D'autres pourront bâtir leur propre vérité, d'autres 
peuvent se raconter une autre MALOU, d'autres 
verront le mal là où je place le bien, d'autres 
retiendront des faits que je ne connais pas bien, et 
d'autres voudront oublier car ils sont vieux. Je les 
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invite instamment à suivre leur voie surtout s'ils me 
laissent défricher mon jardin. 

En interrogeant MALOU, ses premiers mots furent 
pour m'inciter à aller voir d'autres personnes. Fallait-
il qu'en voiture je branche le magnétophone pour 
enregistrer ses commentaires suite à la visite ? 

La première personne qu'elle voulut me faire 
connaitre était une Montalbanaise et nous fîmes le 
voyage le 8 mars 1980. Seule occasion qui m'ait été 
donnée d'écouter deux femmes se racontant leurs 
souvenirs politiques ! Elle me fit rencontrer le 
charron de Puylaroque, Henri Marconnié, et le 
peintre de Laguépie, Denis Rossignol. Jamais aucune 
des autres personnes interrogées ne m'ont déclaré : 
"si tu veux je peux t'amener voir un tel ou un tel" or 
elle ne fut jamais une dirigeante communiste ayant 
l'habitude d'aller chez les uns ou chez les autres. 
Rencontrer les personnes évoquées c'était renouer 
des liens perdus depuis des années, c'était un effort 
qu'elle accepta avec joie. Elle tenait à faire vivre cette 
mémoire passée, et se trouvait heureuse que 
quelqu'un veuille bien participer avec elle. Surtout 
que je manifestais plus d'intérêt aux paroles de la 
"base" qu'à celle des autorités. Elle savait de plus 
qu'on lui ouvrirait sans peine les portes car la sienne 
l'était toujours. Malou reste une légende. 

"Il faut intarissablement se passionner, en 
dépit d'équivoques découragements et si 
minimes que soient les réparations."  

René Char 
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DARASSE Paul 
 
Carte d’identité : (Saint-Antonin, 1901-1986) : 

Adolescent, il s’intéresse déjà aux vestiges 
préhistoriques et, dès 1923, entreprend la fouille des 
dolmens du causse. Autodidacte, il devient 
rapidement un préhistorien reconnu et a laissé de 
nombreuses études qui font loi. 

Pendant dix ans, j’ai souvent vécu dans cette cité et 
je me disais à chaque fois : « il te faut aller voir Paul 
Darasse » à ne pas confondre avec Pierre Darasse de 
Caussade le nom du collège de mon enfance.  

Malheureusement, si j’ai eu le plaisir de croiser 
des dizaines d’autres personnes à Saint Antonin, j’ai 
toujours raté le sympathique instituteur à la retraite. 
En le découvrant récemment sur la liste électorale de 
Caylus en 1936, je me suis décidé à étudier un peu 
son histoire. 

En 1936 il était donc instituteur à Caylus à l’âge de 
35 ans. Grâce à un texte que m’a communiqué 
Norbert Sabatié nous avons quelques souvenirs du 
jeune normalien de Montauban entre 1917 et 1919.  

"Sur la discipline 
La discipline à l’école ? Puisque  nous étions 

externes, il était impossible d’appliquer ici les 
mêmes règles que dans un internat. Je crois 
d’ailleurs que jamais notre directeur ne nous aurait 
imposé une discipline aussi stricte. Il nous traitait en 
adultes, et de notre côté, par amour propre, par 
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respect et amitié pour lui, aussi, nous nous 
conduisions en adultes. 

Oh ! N’allez pas croire que nous étions de petits 
saints ! Loin de là ! Nous aimions , comme tous les 
jeunes, jouer, rire, chanter… Et quand notre équipe 
de rugby, le Boosching, de glorieuse mémoire, se 
déplaçait, notre wagon retentissait de chants 
joyeux, parfois un peu gaulois, comme il sied à la 
gent estudiantine. Mais cela n’était pas très grave, 
et nous gardions tout de même un e certaine 
mesure. Jamais M. Lalaurie n’eut à nous reprocher 
notre conduite en ville et nous nous efforçâmes de ne 
jamais porter un préjudice grave à la dignité et à la 
renommée de «Son Ecole normale»." 

 
Sur son professeur d’histoire et géographie : 
« Voici M. Violette, l’économe et professeur 

d’histoire et géographie. Grand, corpulent, le visage 
coloré orné d’une barbe tirant un peu sur le roux, 
l’œil pétillant de gaîté et de malice, il était d’un 
abord facile. Il lui arrivait cependant d’être fort 
sévère, surtout pour ceux qu’il rencontrait en ville à 
une heure où ils auraient dû être dans leur pension 
de famille. Son cours, que ce fut en histoire ou en 
géographie, était toujours intéressant. Plein 
d’érudition et aussi d’humour, il savait agrémenter 
un exposé trop sévère de quelque savoureuse 
anecdote. Ainsi, nous parlant de Murat chargeant à 
la tête de ses cavaliers, l’épée au poing, il ajoutait : 
« Il brandissait son épée en chantant à pleine voix : 
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"J’ai l’cul rond comme une pomme !" » C’était la 
pause sourire. 

En géographie, un sien frère –en avait-il un ?- 
était toujours le héros d’aventures curieuses : il 
avait descendu en barque et seul le cours de 
l’Amazone et mesuré sa longueur avec une ficelle ! Il 
avait, au Brésil, vu les chaudières des locomotives 
chauffées au café, celui-ci ne se vendant pas bien ! … 
Excellent M. Violette, qui ne fut jamais ennuyeux. » 

 
Paul Darasse est devenu l’instituteur typique, je 

veux dire l’instituteur pour qui enseigner c’était 
autant s’adresser aux enfants qu’à la société toute 
entière. Issu de milieu populaire – fils de cantonnier 
– il est toujours resté du côté du peuple. Le système 
Ecole normale lui a permis de gravir quelques 
échelons de l’échelle sociale pour mieux servir les 
intérêts de ceux qui l’entouraient.  

La passion par laquelle il aborda l’univers entier 
s’appelle : la préhistoire, une passion qui oblige à 
faire le lien entre culture populaire et culture 
savante. En effet, les preuves de la préhistoire 
n’existent nulle part dans les bibliothèques, elles sont 
dans les champs, dans la nature, dans les grottes. 

 
Tout commence donc par la passion pour les 

fossiles, pour les grottes, pour les dolmens, pour ces 
abris d’hommes d’autrefois où il faut fouiller et à 
Saint-Antonin, comme à Bruniquel et dans bien 
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d’autres endroits de la vallée de l’Aveyron, il suffisait 
de se pencher pour ramasser.  

La culture savante vient ensuite pour lire dans 
telle pierre, tel vestige, un sens, une histoire. 
Rappelons ici que l’étude de l’univers avant la limite 
des 5000 ans de l’histoire humaine, imposée par la 
Bible, est récente.. 

 
Voici un texte de Michel Ferrer qui nous offre un 

souvenir personnel sur Paul Darasse, un souvenir qui 
complète pour ce personnage, son œuvre magistrale 
qui s’appelle l’abécédaire du noble val et qui est 
un monument. 

 
Une leçon de préhistoire 

 Paul DARASSE était communiste ; mon père 
était communiste. Avec Georges Estival et André 
Villeneuve, communistes aussi, ils formaient un 
groupe d’amis. De vrais amis. C’est pourquoi, de 
temps en temps, l’un recevait les autres autour de sa 
table pour partager un repas amical et convivial où 
les enfants étaient invités. Il en était ainsi à l’époque. 

 Aussi, je me souviens d’avoir mangé chez Paul 
Darasse. Il habitait sur la Condamine, une maison 
dont l’entrée donnait sur la Bonnette. La salle à 
manger se trouvait au bout du couloir. Les fenêtres 
donnaient sur un jardin où, à la fin du repas, les 
enfants - il y en avait de tous les âges - étaient 
autorisés à s’échapper pour aller s’amuser. 
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 Ce jour-là, intrigué par des pierres et des 
cailloux plus ou moins curieux posés sur le plan du 
buffet - il y a toujours un buffet dans une salle à 
manger - je n’étais pas sorti avec les autres 
garnements. Je m’étais approché du buffet. Comme 
on me l’avait appris, les mains dans le dos, je 
touchais les objets avec les yeux. Des yeux 
interrogatifs, bien sûr ! Paul Darasse s’en aperçut et 
laissa ses convives en pleine discussion pour me 
rejoindre. 

 - Tu sais ce que c’est ? 
 - Non ! 
 - Ce sont des grattoirs et des silex. Et regarde ! 
Il ouvre un tiroir du meuble, prend entre ses 

doigts une chose fine et allongée, blanche comme 
l’os. 

 - Ça, c’est une aiguille en os. 
Comme je ne disais rien, car je ne comprenais pas 

que l’on pusse être si fier pour quatre ou cinq 
misérables cailloux et un bout d’os ténu, il me 
demanda : 

 - Tu as entendu parler de la préhistoire ? 
 - Non ! 
 - Pourtant tu es venu à Fontalès, avec ton 

père. Et tu m’as vu au fond du trou. 
 - Oui, je me souviens. Vous aviez un pinceau et 

vous brossiez la terre. 
 - Je dégageais un objet et je le faisais avec le 

plus grand soin pour ne pas l’abimer, le rayer ou le 
casser. 
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Durant quelques minutes, l’instituteur qu’il était 
me parla de sa passion ; il me parla de préhistoire 
mieux qu’il en aurait parlé à ses élèves. Moins 17 
000 ans. Moins 11 000 ans. J’hallucinais.  

Plus tard, plus grand, j’ai compris que j’avais été 
un privilégié. Une leçon de préhistoire pour moi tout 
seul. Fichtre ! Mais quand j’en ai pris conscience, les 
trous de la station magdalénienne de Fontalès 
avaient été comblés et je savais qu’il ne me serait 
jamais donné d’accompagner Paul Darasse dans ses 
fouilles. Je le regrette encore aujourd’hui. 

 
Paul Darasse va grandir avec les découvertes 

préhistoriques. Il n’est pas tout seul et c’est ainsi 
qu’avec Pierre Bayrou, Albert Cavaillé, Raoul Régi il 
crée la Société de Spéléologie, d’Archéologie et de 
Tourisme en 1935 juste après leur découverte 
phénoménale de la grotte du Bosc. 

 
Voici une histoire qu'aimait bien raconter Paul 

Darasse : 
« ... C'est un paysan qui n'était que métayer, c'est-

à-dire qui travaillait moitié pour le propriétaire, 
moitié pour lui. Ce jour-là, il s'aperçoit que la truie 
vient de faire une portée de treize porcelets. C'était 
un samedi. Ça tombait bien. 

- Tiens ! Je vais à la ville. À Montauban, 
aujourd'hui, c'est jour de marché. Je vais aller voir 
le patron je lui annoncerai la nouvelle. Il sera 
content d'apprendre qu'il a tant de cochons ! 
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Notre paysan va voir son patron. Il est en train 
de manger il est à table avec toute sa famille. 

Notre bon métayer entre avec toutes les civilités 
d'usage. 

- Bonjour, Monsieur, Madame, je vous souhaite 
bien le bonjour! 

- Et alors ? interroge aussitôt le propriétaire. 
Qu'y-a-t'il de nouveau, mon ami ? 

- Oh ! rien. En tous cas, pas grande chose. Je 
venais seulement vous informer que la truie a fait 
treize cochons. 

- Ah ! Elle a treize petits ? Vraiment ? C'est 
formidable ! Et alors, la femme du patron, issue du 
monde de la terre, dit : 

- Mais... les truies, elles n'ont que douze tétines ! 
- Et oui, Madame, répond le métayer, elles n’ont 

que douze tétines 
- Et que fera le malheureux troisième ? 
- Hé ! Madame, il fera comme moi : il regardera 

les autres manger !" 
 
Que retenir de ce personnage ? 
La modestie est la porte d’entrée dans les plus 

grandes grottes de l’univers.  
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Pierre Bayrou 
 
Carte d’identité : Fils d’instituteur, il passera par 

l’Ecole normale de Montauban où ses résultats lui 
permettront d’aller à l’Ecole normale supérieure à 
Paris. Blessé à la guerre 14, il deviendra ensuite 
professeur à l’Ecole normale de Montauban. Il sera 
un écrivain aux multiples talents. En 1941 son livre 
Solitudes d’Anglars est préfacé par André Gide. 

Par son père, Pierre Bayrou est fortement lié à 
Saint-Antonin. Il se marie le 2 août 1915 et un an 
plus tard il aura un fils, Jean, son seul enfant qui 
deviendra lui aussi instituteur. En 1939 il divorce 
pour se remarier avec une de ses élèves, Suzanne 
Delord. J’ai commencé à lire ses chroniques en 
occitan dans le journal communal de Saint-Antonin. 
Lui je ne l’ai jamais rencontré mais il m’arriva de 
croiser son épouse chez des amis communs, la 
famille Vignoles.  

Une plaquette intitulée Quatre hommes, une 
terre, une anthologie sans date mise au point par 
Jean Guilhem me l’a montré aux côtés de Cladel. 

 
Je reprends trois textes de lui et il  va d’abord nous 

conduire vers Caylus. 
 

Pour la Fête de Caylus 
Nous touchons à la Pentecôte : notre petite ville 

est en fièvre. Dans tous les quartiers, nuit à nuit, 
pièce à pièce et fleur à fleur, dans la bonne entente 
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et la bonne joie, s'élaborent ces chars caylusiens, 
dont le défilé attire, tous les ans, un public toujours 
plus nombreux. Quels en seront cette fois les sujets, 
l'arrangement, le nombre ? Mystère. Les dames 
elles-mêmes, collaboratrices du grand œuvre  sont 
parvenues jusqu'ici, à contenir leur secret. Mais 
tradition comme noblesse oblige : l'attente des 
curieux, dimanche, ne sera pas trompée. 

Nous allons donc revoir, des hauteurs de la 
Barthe aux pentes du Vignal, la foule se masser 
autour du lent cortège et à toutes les fenêtres, tout le 
long du parcours, se presser avidement des visages 
joyeux, enluminés parfois de libations votives. 

Et peut être, parmi cette foule qui va dimanche 
occuper Caylus, se trouvera-t-il quelqu'un pour 
sentir en dépit de la clameur des cliques, le charme 
délicat de ce lieu mal connu. Oubliera-t-il de sitôt 
cette étrange petite ville, étalant à flanc de vallée, 
sur les pentes d'un mamelon, la carapace de ses 
toits? Ce moignon de tour, tout en haut, sortant 
comme un doigt d'un fouillis d'arbres verts ? Et ce 
clocher d'une si rare sorte, aveugle, austère, nu, 
dressé en obélisque au-dessus des vieilles maisons ? 
Et quels paysages tout autour ! 

 
Note  JPD : Il m’est arrivé de fêter la Pentecôte à 

Caylus sur le terrain de foot, avec le maillot de 
l’équipe de Monclar, dans le cadre d’un tournoi 
imposant. 
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SAINT-ANTONIN, Société d'études locales 
UN AN DE TRAVAIL 

La Dépêche 1936 
Par déférence et par gratitude envers tous ceux qui 

nous ont honorés et aidés de leur agissante 
sympathie, nous avons voulu présenter ici, comme 
nous l'avions fait dans notre assemblée générale de 
septembre, un résumé de l’activité de notre société 
au cours ce l’année qui s’achève. Ainsi nos amis 
proches ou lointains verront-ils si oui ou non et dans 
quelle mesure, nous avons mérité leur confiance et 
justifié l’espoir qu’ils avaient mis en nous. 

Dans toutes les directions où nous avions promis 
de pousser nos recherches l’effort non seulement est 
entrepris et chemine, mais encore a atteint des 
réalisations précises et précieuses.  

En ce qui concerne l’histoire locale, les travaux 
sont en cours. Les murs de notre musée s’ornent de 
nombreux documents, curieux ou rares, qu’a 
dénichés l’infatigable passion de notre ami 
Raymond Granier. Notre premier bulletin dont la 
rédaction s'achève, publiera une étude du même 
chercheur et un travail de notre savant collaborateur 
M. Donat. 

En géologie la prospection se poursuit, les 
observations s'accumulent, les conclusions se 
préparent. La collection de fossiles de notre musée 
s'enrichit tous les jours ; les déterminations de 
formes rares s'assurent en se multipliant. Nous 
travaillons en liaison avec des professeurs ou des 
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attachés au Muséum de Paris, qui prennent un vif 
intérêt et une part active à nos efforts. Une étude, 
que de hautes compétences estiment déjà magistrale 
et qui est due à notre jeune ami Cavaillé, va paraître 
dans la « Revue des Pyrénées ». Notre bulletin en 
publiera une seconde du même auteur. Enfin, ce 
bulletin contiendra un essai de climatologie 
orographique, dû, à la plume de notre érudit et 
charmant confrère, M l'abbé Galan. 

En botanique, non seulement les recherches, 
depuis très longtemps entreprises, continuent plus 
que jamais actives, mais encore l'herbier régional est 
commencé. Le travail avance lentement en raison du 
très exigeant scrupule que nous tenons à apporter à 
la préparation et à la présentation des plantes, aux 
diagnoses, aux considérations critiques sur les 
variations, l'habitat et la synonymie. Néanmoins, 
nous tenons déjà à la disposition des curieux une 
cinquantaine de spécimens définitivement préparés 
et commentés, dont certains offrent, pour le 
spécialiste, un très vif intérêt. 

En ce qui concerne la spéléologie, la Société a 
exploré, mensuré et décrit 10 grottes ou rivières 
souterraines et trois avens totalement ou en partie 
inexplorés jusqu'à ce jour. Le compte rendu de ces 
explorations paraîtra dans notre bulletin, où 
figureront pour la première fois les croquis, coupes et 
plans, de ces étranges et parfois redoutables abîmes. 
Les escaliers, rampes et passerelles ont à peu près 
tous posés. Le courant électrique arrive déjà dans la 
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grotte, où il éclaire les travailleurs que dirige notre 
excellent ami Rauzet, dont l'expérience, le prudent 
courage et l'universelle compétence d'artisan sont 
pour nous un si précieux appoint. Au printemps 
prochain nous espérons rendre possible et facile à 
tous la visite de l'une des plus délicates et des plus 
riches parmi les étrangetés souveraines. Nous 
demandons au public de vouloir bien patienter 
encore quelques mois : actuellement la visite de la 
grotte n'est pas tout à fait sans danger. Chacun 
comprendra que la responsabilité de la société est 
dangereusement engagée tant que les contrats 
d'assurance, en voie d'établissement ne sont pas 
parachevés. Ajoutons enfin que les fouilles ébauchées 
dans le diverticule, et qui ont donné lieu déjà à de si 
importantes constatations, vont être reprises dès le 
temps chaud. 

Le musée local, grâce en partie au zèle intarissable 
et fougueux de nos camarades Régi et Bès, s'enrichit 
et s'organise rapidement. Et nous sommes heureux 
de remercier ici, avec une gratitude particulièrement 
instante, le conseil municipal de notre ville, qui vient 
de nous accorder, au prix d'un sacrifice dont nous 
savons le poids, la seconde salle de notre monument. 
Que nos compatriotes nous permettent aussi de leur 
dire avec quelle émotion reconnaissante nous avons 
constaté l’accueil chaleureux qu'ils ont fait à notre 
initiative, et l'empressement unanime qu'ils mettent 
à orner notre musée des pièces les plus curieuses, les 
plus rares et quelquefois les plus touchantes. 



 

207 

 

En ce qui concerne enfin la préhistoire, nous 
devons un spécial hommage à M. Dumas, 
propriétaire de l'abri de Fontalès, qui a bien voulu 
nous confier, de façon très expressément exclusive, le 
soin d'exploiter son riche gisement. Qu'il sache à quel 
point sa charmante bonne grâce, si parfaitement 
éclairée, nous a touchés, encouragés et servis. En 
effet sous la direction de l'un des meilleurs parmi les 
nôtres, de Paul Darasse (qui trouve piquant de 
déguiser une vaste, sûre et fine érudition sous les 
espèces d'un pêcheur à la ligne ingénu et narquois) 
de remarquables découvertes ont été faites déjà. 
Outre un outillage magdalénien riche et très divers et 
qui comprend d'authentiques silex en scie, des 
polissoirs, des harpons, des aiguilles, etc..., la 
collection de notre musée possède dès maintenant 
trois pièces capitales : un dessin d'équidé, au trait, 
sur calcaire, un fragment d’os plat gravé d'une fine 
tête de saïga, et enfin une pièce strictement unique à 
ce jour : une pendeloque en os, à l'anneau nettement 
détaché et ornée d'une tête chevelue de bison. Est-il 
besoin de rappeler à nos compatriotes que ces 
fouilles exigent, contrairement à ce qu'on pourrait 
croire, beaucoup d'information et beaucoup 
d'expérience ? pourquoi faut-il que nous ayons à dire 
ici que, la semaine dernière encore, un très beau 
harpon à barbelures unilatérales a été brisé et 
abandonné par un fouilleur d'occasion, mal informé 
et maladroit ? M. Dumas lui-même nous prie de 
rappeler au Public qu'il a confié à Paul Darasse, et à 
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lui seulement, le soin de pratiquer des fouilles à 
Fontalès. Une fois de plus nous supplions nos 
collaborateurs et nos meilleurs amis eux-mêmes, de 
vouloir bien consentir, même s'il leur en coûte un 
peu, le sacrifice de ne fouiller que dans la compagnie, 
sous la direction et avec les conseils de notre ami 
Darasse. 

Nous sommes sûrs, au reste, que notre très 
pressante prière sera comprise et entendue. Aussi 
est-ce avec le plus joyeux et confiant espoir que, à 
tous, pour tous et de tout cœur, nous disons merci. 

— Le secrétaire Pierre Bayrou. 
 
Dans Le Réveil du TetG sans doute en 1977. 

Louis Delmas, le maire de Montauban, était un 
adversaire déclaré de l’obligation de mettre la 
ceinture de sécurité. D’où cet article qui lui permet 
de publier un poème humoristique de Bayrou. 

« Ceinture encore ! 
Si notre action contre le port obligatoire de la 

ceinture de sécurité n'avait pas d'autre résultat nous 
nous féliciterions tout au moins d'avoir lancé dans le 
vent une idée de nature à inspirer les poètes. Après 
les vers savoureux d'un ami trop modeste exigeant 
de rester inconnu, voici quelques quatrains de Pierre 
Bayrou, qui malheureusement, ne nous livre pas 
assez fréquemment le produit de ses délicieuses 
méditations. Merci, cher professeur. Nous sommes 
heureux d’avoir votre approbation et votre concours 
pour la défense de nos libertés.  Louis Delmas 
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« La Chanson de la Croisade » 

(contre la ceinture) 
 
Aux armes ! contre la ceinture  
Prétendue « de sécurité » 
En dénonçant cette imposture  
Nous défendons nos libertés 
 
Marchons tous sus à la ceinture  
Qui nous tient ventre et bras liés  
Au dossier de notre voiture,  
comme jambons bien ficelés 
 
Bien loin d'être de «sauvetage »,  
Cette ceinture en vérité 
A surtout le triste apanage  
D'aggraver les calamités, 
 
Car lorsque, par malaventure,  
Nous culbutons dans un fossé,  
C'est la maléfique ceinture 
Qui nous tient pendus ou cramés 
 
Au diable donc, cette ceinture  
Qui allie de male façon 
Le supplice de la brûlure 
Aux affres de la pendaison ! 

Pierre Bayrou 
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Conclusion 
 
 

Pour boucler la boucle, le bus de Raymond Granier 
repart vers Laguépie. Sur sa route, il aurait pu 
s’arrêter à Feneyrols, Varen et tant d’autres lieux 
mais son temps est compté. 

Nous pouvons déguster le texte de Pierre Bayrou 
qui rassemble, en 1936, tant de personnages croisés 
par ailleurs qui ne seront plus les mêmes en 1945. 

Le jeune Raymond Granier est même cité ! Il sait 
que dans sa ville, le maire communiste a eu fort à 
faire avec son propre électorat peu enclin à accepter 
les tracas et les travaux pour l’installation du tout à 
l’égout. Mais encore en 1935 il sera brillamment 
réélu. Il savait que le peuple n’a pas toujours raison. 
Que le monde est plein de contradictions. 
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Documents 
Origine de l'industrie des chapeaux de 

paille à Septfonds et Caussade 
(Le Républicain du Tet G 7 Février 1892) 

 
Ceux qui connaissent et aiment Septfonds, ceux 

qui se passionnent pour le progrès industriel et le 
suivent dans ses moindres manifestations, trouve-
ront sans doute quelque intérêt à connaître l'origine 
de la fabrication des chapeaux de paille dans notre 
contrée. 

(Peut-être vais-je éveiller certaines susceptibilités, 
et froisser quelques prétentions, mais c'est guidé par 
un ordre d'idée plus élevé, et des considérations 
moins mesquines que j'ai écrit ceci). 

 
I 

Me rappelant le vieux précepte latin "les paroles 
volent, les écrits restent", j'ai cherché dans le passé 
des faits et des dates. Aussi est-ce de documents 
écrits, peu suspects par conséquence de mauvaise 
mémoire ou de complaisance que cette étude est 
faite. 

Montrer ce que peut devenir un pays, si petit qu'il 
soit, par un labeur continu et patient, montrer que 
partout où il y a courage et persévérance il peut y 
avoir richesse et prospérité, telle est la philosophie 
que je voudrais nettement détacher de ce qui suit. 
Aujourd'hui à notre époque de liberté, de réformes 
sociales tendant à donner à chacun le plus d'initiative 
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possible en lui laissant la libre disposition de ses 
facultés, le plus humble et le moins fortuné peut 
prétendre à tout par son intelligence et son travail. 

 
II 

En moins d'un siècle, Septfonds a édifié lui-même, 
sans secours étrangers, sa propre fortune et a su 
créer autour de lui une honnête aisance. De 8 à 900 
habitants la population s'est élevée successivement 
jusqu'à près de 1900. Septfonds qui allait volontiers 
travailler chez les autres et s'expatriait, reste 
maintenant chez lui et y reçoit les Septfontois qui, 
pour la plupart, n'avaient guère dépassé, dans leurs 
voyages les plus lointains, le chef-lieu de leur 
département, vont aujourd'hui, partout en France et 
presque partout à l'étranger. 

Septfonds qui ne fréquentait guère que des 
Septfontois, a vu un beau matin, débarquer à sa 
porte Anglais, Italiens, Suisses ... (Parisiens) qui 
venaient offrir les produits de leurs pays et traiter 
affaires. 

Quelles ont été les causes d’une pareille 
transformation, quelle est la source de cette fortune. 
Les débuts de Septfonds sont plus que modestes : ils 
sont simples et naïfs comme une légende. Au lieu 
d'avoir été jetées et bâties en six mois comme bien 
des usines du Nord, par exemple, par la force brutale 
de l'argent et la volonté de quelques capitalistes, nos 
fabriques ont une origine entourée presque de 
poésie, comme il convient bien à un pays du midi, où 
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l'on travaille en chantant, en plein air, au grand 
soleil! 

C'est une femme, Pétronille Cantecor qui, la 
première eut l'idée de tresser la paille, et de tresser 
avec cette paille, les premiers chapeaux. Elle était née 
en 1762. 

III 
Figurez-vous une bergère, une "pastoure" comme 

on dit chez nous, menant paître ses brebis, et 
assemblant, pour amuser ses doigts inoccupés, des 
brins de jonc, des brins de paille, fabriquant la 
première tresse, et de ce fait très simple, presque 
banal, jaillit l'étincelle. 

Pétronille Cantecor met son idée à profit, cherche, 
travaille, étudie, se perfectionne et après avoir fait la 
tresse, coud le chapeau. Après quelques essais et déjà 
passé maître dans la partie, elle a bientôt fait de 
reconnaître que la paille des endroits secs et 
pierreux, plus fine, plus blanche, convient mieux à la 
fabrication. Aussi, est-ce dans le Causse, qu'elle fait 
ses élèves et propage son idée. A Lalbenque, Caylus, 
Puylaroque, etc... elle enseigne les femmes qui 
utilisent ainsi les loisirs que laissent les travaux des 
champs. Partout, elle apprend à tresser et à coudre 
elle commence bientôt un petit commerce de 
Chapeaux de paille de femme, avec le Haut-Rouergue 
Villefranche, Rodez, etc... C'était en 1798, Septfonds 
industriel et commerçant venait de naitre. La 
population intelligente, active, industrieuse par 
nature, suit l'exemple de Pétronille Cantecor, et les 
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premières maisons de Septfonds, commencent à se 
fonder à cette époque. 

De Toulouse même on vient acheter : les 
demandes sont nombreuses, les ateliers à peine 
formés, le procédé encore dans l'enfance et on a fort 
à faire pour contenter cette clientèle naissante. 

Bientôt, dans tout le Causse, on se met à faire des 
"pailloles". On tresse, comme ailleurs on tricote ou 
on file. Au paccage pendant le jour, au coin du feu le 
soir, à la veillée, les rouleaux de tresse s'allongent, 
s'allongent tant et si bien que la production s'accroit 
rapidement, dépasse les besoins. Alors, commence 
un commerce de tresses avec les manufactures 
existant déjà depuis longtemps en France mais 
parfaitement ignorées jusqu'alors de Septfonds. Des 
industriels comme M. Leborgne, de Grenoble, par 
exemple s'adressent aux Septfontois et de cette 
époque, la tresse plate de Septfonds fait sa première 
apparition dans la chapellerie. 

En même temps. à Lalbenque, Caylus, Montpezat, 
Puylaroque, etc..., les foires s'animaient. Autour des 
voitures capotées des Septfontois, les vendeuses 
venues de tous côtés, affluaient. Et pendant une 
heure ou deux, c'était un vrai coup de feu, où malgré 
les apparences, il se brassait des fortes affaires. 
Marchés rapides et pleins d'entrain où l'activité et le 
coup d'œil entraient pour beaucoup, où souvent le 
plus habile était le plus gai, où les bonnes femmes de 
la campagne traitaient de pair avec le fabricant bon 



 

215 

 

enfant, riaient, disputaient, plaisantaient et lâchaient 
enfin leur marchandise à bon compte). 

En 1846, Pétronille Cantecor était morte, léguant à 
son pays, l'industrie dont il peut aujourd'hui faire à 
bon droit sa gloire. Dans le cimetière de la commune, 
une simple pierre relate le fait "Pétronille Cantecor 
décédée le 26 décembre 1846, Fondatrice des 
manufactures de chapeaux de paille de Septfonds". 

Une délibération du Conseil municipal de 
Septfonds datée du 19 mai 1887, fixait un 
emplacement pour élever une statue à Pétronille 
Cantecor. En 1888, au mois de février, dans une fête 
de charité, un des chars particulièrement organisé 
par le Comité-directeur représentait Pétronille 
Cantecor faisant la première tresse. Hommage 
solennel et touchant, auquel la population toute 
entière s'associait. 

Le commerce des tresses devenu de plus en plus 
prospère et les commerçants septfontois de plus en 
plus nombreux, la concurrence, cet élément 
indispensable de progrès, qui suggère tant d'idées 
neuves et fécondes, amena bientôt des 
transformations complètes dans le pays. 

Pétronille Cantecor avait transmis son commerce à 
ses enfants, ses deux petits-fils. Fortuné et Jean 
Cantecor exploitèrent avec succès l'industrie 
désormais traditionnelle dans leur famille et de 
concert avec leurs collègues donnèrent un grand élan 
à la fabrication. 
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Vers 1849, M. Fortuné Cantecor va chercher à 
Grenoble des ouvriers et des ouvrières et les 
premiers chapeaux de paille apprêtés, dressés, finis, 
font leur apparition à Septfonds. Depuis longtemps 
en rapport avec l'Italie, il y avait fait un voyage au 
cours duquel des remarques personnelles l'ayant 
amené à apprécier la fabrication de ce pays, il 
transplantait des familles d'ouvriers italiens dans sa 
maison de Toulouse. 

A cette époque la population de Septfonds 
augmente sensiblement. Les nouveaux 
développements apportés dans l'industrie, réclament 
des bras, et au recensement de 1851, la commune 
compte déjà 1235 habitants. 

Cependant le commerce de tresses continue, 
Septfonds fait l'exportation. Dans un voyage à 
Londres, chez un de ses clients, M. Fortuné Cantecor 
remarque les tresses de Chine et un des premiers en 
France importe le "Canton", dont l'Angleterre seule 
avait jusqu'alors le monopole (1869). 

L'année précédente, M. Cantecor faisait installer, 
ainsi que quelques-uns de ses confrères, les 
premières machines à presser - Machines Mathias 
(1868) - Au mois de mars 69, les machines Mathias 
sont remplacées dans ses ateliers par le système 
perfectionné : Legat. Peu de temps après, 
l'acquisition d'une machine à vapeur permet à M. 
Cantecor de faire fonctionner son usine par un 
système de haute et basse pression, à peu près 
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unique aujourd'hui en France. En 1875-76 
apparaissent les premières machines à coudre. 

En 1887, au mois de Novembre, M. Fortuné 
Cantecor établit le premier dans la contrée les 
presses à gaz. Désireux enfin de donner plus 
d'extension à son commerce de rotins, et s'inspirant 
de l'exemple d'une grande maison de Paris, au mois 
de février 89, il envoie un membre de sa famille dans 
les Indes néerlandaises, à Batavia, et fonde un 
comptoir spécial pour l'importation de cet article. 

Au mois de mai 1890 M. F. Cantecor succombant 
aux suites d'une maladie contre laquelle il luttait 
depuis longtemps déjà, terminait sa longue carrière. 

Toujours à l'affût d'inventions nouvelles, souvent 
innovateur et précurseur, toujours au premier rang, 
ne reculant devant aucun sacrifice, tantôt 
récompensé, tantôt rudoyé par la fortune, il fut 
toujours confiant dans son œuvre et resta toute sa 
vie, partisan déclaré de tous les progrès. 

Au moment où se fermait sa tombe un 
représentant autorisé de l'Union des fabricants de 
chapeaux de paille français rendait hommage à sa 
mémoire et prononçait quelques paroles d’éloge. 

Cet éloge doit s'adresser aussi à tous ceux qui ont 
contribué plus ou moins au développement de 
l’Indus trie septfontoise : depuis les fabricants qui 
ont laborieusement élevé leur fortune et 
courageusement engagé leurs premiers capitaux 
jusqu'aux moindres ouvriers qui ont apporté leur 
intelligente activité dans l'édification de la prospérité 
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et de l'aisance commune. Nous devons être 
reconnaissants envers ceux qui nous ont précédés, 
nous qui, recueillant les fruits de l'œuvre, n'avons pas 
connu ses débuts difficiles et tourmentés. Le pays 
doit beaucoup à cette génération de vaillants qui ont 
fait prospérer cette industrie dont les produits 
rivalisent aujourd'hui avec ceux du monde entier. 
C'est un spectacle vraiment beau que celui de ces 
hommes partis de rien, pour la plupart ouvriers 
sortis du peuple, arrivant par leur travail et leur 
volonté à se créer une fabrication bien à eux, et à 
prendre pied dans l'industrie française. 

Leur œuvre est d'autant plus grande que leur 
origine fut plus humble, leur instruction plus 
modeste, leurs ressources plus précaires. 

Grâce à eux, la commune augmente tous les jours 
sa population compte maintenant dix-sept fabriques, 
des centaines d'ouvriers, et lorsque les pauvres qui 
errent sur les grandes routes passent dans le pays, ils 
font un crochet et frappent aux portes de Septfonds 
où le travail régulier, et l'aisance ont fait les cœurs 
sensibles et généreux. 

A côté de Septfonds qui a toujours été et qui reste 
dans la région, le véritable foyer de la fabrication des 
chapeaux de paille, Caussade a su attirer chez lui une 
part de ces ressources industrielles. 

Au mois d'Avril 1857, M. Jean Cantecor eut le 
premier l'idée d'y établir un atelier de couture, et le 
premier fit un essai que seules des circonstances 
imprévues empêchèrent de réussir. 
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On dit communément dans le pays qu'à cette 
époque la municipalité de Caussade proposait 
d'appeler auprès d'elle un fabricant septfontois et de 
faciliter l'établissement d'une manufacture de 
chapeaux de paille. M. André Rey vint, et fonda 
l'importante maison que l'on sait. Il fut suivi de près 
par M. Miquel, Jean Cantecor. Depuis des maisons 
de Septfonds y ont établi de grands ateliers de 
couture. 

Les relations entre Caussade et Septfonds se sont 
de plus en plus resserrées, les intérêts se sont unis et 
confondus si bien qu'il n'est pas de Septfontois qui ne 
soit fier d'appartenir au canton de Caussade et de 
Caussadais qui ne se fasse honneur d'avoir une 
commune telle que Septfonds. L. 

P.S. Mon désir eut été de donner ici un historique 
plus complet de la fortune industrielle de notre pays 
j'aurai voulu rendre un hommage public à ceux qui 
ont contribué à sa prospérité, et mieux préciser 
quelle a été dans l'œuvre, la part de chacun mais les 
documents m'ont manqué, et cela seul m'en a 
empêché. Je n'ai voulu et je n'ai pu parler que de ce 
que je savais être vrai et irréfutable. 
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 UNE GRANDE INDUSTRIE DU BAS-
QUERGY : LES CHAPEAUX DE PAILLE DE 

SEPTFONDS ET DE CAUSSADE 
Jacques Gebelin (1895) 

 
Le Tarn-et-Garonne, un de nos départements les 

plus petits, n'en offre pas moins des aspects variés et 
des ressources fort nombreuses. Venu tard, car il ne 
fut constitué qu'en 1808, il donne pour son compte 
raison à cette théorie, si souvent erronée, qui attribue 
l'origine de nos départements à un découpage 
artificiel : c'est un assemblage de lambeaux 
empruntés à des régions différentes. Trois vieux 
pays, distraits eux-mêmes de trois provinces, ont 
contribué à sa création ; trois formes en représentent 
le relief; trois grandes périodes géologiques en ont 
composé le sol ; trois rivières considérables le 
parcourent. 

Placé sur les confins de la Guyenne, de la 
Gascogne et du Languedoc, il a pris à chacune de ces 
provinces un pays : à la Guyenne, la majeure partie 
du Bas-Quercy (1); à la Gascogne, la majeure partie 
de la Lomagne ; au Languedoc, le prolongement 
nord-ouest du Toulousain. De fortes ondulations, 
entrecoupées de vallées profondes, des plateaux 
nettement étalés que les rivières ont déchirés, des 
plaines larges et grasses concourent, et souvent à la 
fois pour une même portée de vue, à la variété du 
paysage. Tantôt la pierre dure affleure ; tantôt, et le 
plus souvent, la couche des dépôts récents ou 
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meubles est si épaisse que la brique et le pisé 
fournissent les matériaux usuels de construction. Au 
nord-ouest et au sud-ouest, le Tarn-et-Garonne est 
piqueté de collines tertiaires ; au nord-est 
s'épanouissent les tables calcaires de la période 
secondaire, extrémité des causses du Quercy, et 
trouées de poches phosphatées ; au centre et au sud 
s'intercalent les vastes étendues des alluvions 
quaternaires, qui se relient à celles du Toulousain. La 
Garonne, le Tarn, l'Aveyron arrosent cette belle 
plaine ; par sa direction de l'est à l'ouest, que 
continuent, après le confluent, le Tarn, puis la 
Garonne, l'Aveyron est l'axe du département. Le Tarn 
avait depuis longtemps quitté les plateaux calcaires ; 
l'Aveyron, au contraire, les retrouve et s'y engage 
juste à son entrée dans le département, sur les 
limites ou près des limites duquel il se tient tant qu'il 
reste dans le causse. Les gorges de l'Aveyron, que le 
chemin de fer de Lexos à Montauban descend, 
abondent en sites aimés du touriste : en face de 
Saint-Antonin, que son hôtel de ville roman 
recommande à l'archéologue, se dressent en falaises 
les hauts rochers d'Anglars ; puis les vieux châteaux 
forts de Penne, dans le département du Tarn, et de 
Bruniquel, voisins et jadis rivaux, surmontent des 
éperons qui tombent à pic sur la rivière. Plus bas, 
déjà en plaine, sur un tertre dont l'Aveyron baigne le 
pied, le bourg de Nègrepelisse rappelle un des 
derniers et des plus sanglants épisodes des guerres 
de religion. 



 

222 

 

A la variété des aspects correspond la variété des 
produits. 

Au point de vue agricole, le Tarn-et-Garonne 
pourrait être défini : une miniature de la France ; et 
l'on sait combien la terre de France est riche en 
aptitudes. Sauf l'olivier et l'oranger réservés à 
d'autres climats, il n’est guère de culture française 
qui ne se retrouve dans ce petit département. Le 
tabac, qui prospère dans deux départements 
limitrophes, n'est exclu de celui-ci que pour des 
raisons administratives. Quant à la betterave à sucre, 
ce qui lui manque ici, ce n'est pas un sol limoneux, 
c'est le débouché d'usines où elle serait traitée. La 
vigne a beaucoup souffert des attaques du 
phylloxéra, mais l'œuvre de reconstitution est 
commencée (2) et plusieurs beaux domaines servent 
d'exemple et de preuve à qui veut rétablir ou 
défendre ses cépages ; dans le Tarn et Garonne, 
comme dans tout notre Midi, l'année 1893, avec ses 
splendides récoltes, a consacré l'ère définitive de la 
renaissance vinicole. La principale ressource agricole 
du département, ce sont les céréales, en première 
ligne le blé et le maïs ; une même terre est le plus 
souvent semée en blé tous les deux ans, et la 
population rurale, sobre, vaillante, dure à la fatigue, 
demeure attachée avec amour aux pratiques qu'elle 
tient de ses ancêtres. La culture traditionnelle des 
grains et des légumes secs se complète aujourd'hui 
par la culture des fruits, dont l'importance est 
considérable et croissante : les pruneaux, qui ne sont 
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pas localisés dans le seul département de Lot-et-
Garonne ; les raisins chasselas, dits de Montauban, 
qui se sont fait un nom sur le marché de Paris ; les 
pêches, dont la réputation n'est pas encore en 
rapport suffisant avec le mérite. Les pêches du Tarn-
et-Garonne croissent en plein air, sans l'abri de 
murs; par l'ampleur de leurs formes, la finesse de 
leur chair, fondante et sucrée, la saveur exquise de 
leur goût, elles sont dignes d'être mises au premier 
rang et elles sont vraiment trop peu connues sous 
leur nom, hors de leur pays d'origine, pour que je ne 
m'efforce pas de leur rendre, à mon tour (3), le 
témoignage qui leur est dû. C'est sur les pentes qui 
dominent par la droite le cours du bas Aveyron, dans 
la commune de L'Honor-de-Cos, que ce fruit 
délicieux est cultivé avec le plus d'intensité. De cette 
contrée bénie, il va se propageant peu à peu le long 
des coteaux, en aval et en amont ; en aval, jusqu'au-
dessous du confluent du Tarn et de la Garonne; en 
amont, jusqu'au bassin inférieur de la Lère, gros 
ruisseau aux goujons énormes, qui s’unit à l'Aveyron. 
Aux produits de la terre, il faut ajouter l'élevage ; le 
paysan du Tarn-et-Garonne apprend de plus en plus 
à compenser par le bétail, qui se vend bien, la 
dépression persistante du prix du blé. N'oublions pas 
la basse-cour ; elle est, comme dans la plaine de 
Toulouse, un des éléments assez notables de 
l'exploitation rurale. Donnons enfin une mention aux 
rivières, car elles sont poissonneuses : dans l'Aveyron 
notamment, les grosses carpes abondent ; et le cabot, 
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qui, en été, se cueille, pour ainsi dire, à la surface de 
l'eau, d'un coup rapide, à la flisque, y pullule. La 
persévérance du pécheur à la ligne trouve ici sa 
récompense.  

 
En somme, le Tarn-et-Garonne est, par excellence, 

un département agricole. L'industrie la plus 
répandue, la minoterie, dérive immédiatement du 
sol. Les agglomérations principales sont à peu près 
toutes des marchés des produits de la campagne. 
Même la grande ville du Bas-Quercy et du 
département, Montauban, est avant tout un marché 
de céréales, de bétail, de fruits. Sans doute 
Montauban réunit un assez grand nombre d'indus-
tries, comme il s'en rencontre presque forcément 
dans une ville de 30 000 habitants : filature de la 
soie, fabrication des tissus à bluter, des serges, des 
savons, tannerie, chapellerie, etc. Mais le groupe 
industriel caractéristique du Bas-Quercy n'est pas là. 
Pour le trouver, il faut aller plus au nord, sur les 
confins du causse et surtout sur le causse. 

 
 
Au nord-est de Montauban, s'allonge, en ligne 

absolument droite, sur 22 kilomètres, jusqu'à 
Caussade, une route magnifique, trop large 
aujourd'hui pour le roulage, car la voie ferrée lui fait 
cortège, mais de bonne heure appréciée par les 
vélocipédistes. 
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Elle passe l'Aveyron au pont d'Albias et, trois 
kilomètres plus loin, franchit sans peine la pente 
légère sur laquelle est Réalville. Alors, sans quitter la 
plaine d'alluvions quaternaires, mais par une plaine 
moins vaste, elle s'engage dans un large couloir dont 
la Lère dessine le parcours et dont Caussade marque 
presque le fond. Caussade est, de Montauban à 
Cahors, l'agglomération principale, la seule de 
quelque importance (4); de là partent, des routes 
dans tous les sens. Prenons celle du nord-est, qui 
mène à Caylus. Longtemps, elle aussi, elle se 
maintient droite ; mais déjà, très près de Caussade, 
montées et descentes se succèdent ; les haies vives 
font place aux petits murs en pierre sèche ; aux 
argiles profondes se substitue une couche mince de 
terre d'un rouge noir, qui recouvre les assises d'un 
calcaire dur, imperméable à l'eau, assez semblable au 
calcaire lithographique, mais avec moins de finesse 
dans le grain et d'homogénéité dans la pâte. Nous 
sommes sur le causse, sur le premier gradin du 
causse. Au fond, à l'est, une ligne inclinée, d'un blanc 
étincelant, trace la côte raide que la route devra 
escalader pour monter sur le grand causse, dont les 
escarpements barrent l'horizon, et de là descendre à 
Caylus. Sur le premier gradin du causse, assez bas, 
uni, très large, le long de la route, à sept kilomètres 
de Caussade est bâtie Septfonds. 

 
Septfonds est une simple commune du canton 

dont Caussade est le chef-lieu; elle compte moins 
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d'habitants que Caussade ; elle n'est pas, comme elle, 
un marché très considérable de bétail ; elle n'a pas, 
comme elle, une station de chemin de fer, de grandes 
avenues et l'air d'une petite ville. Mais c'est là que la 
fabrication des chapeaux de paille du Bas-Quercy a 
pris naissance, là qu'elle s'est accrue; c'est de là 
qu'elle s'est ramifiée sur Caussade ; c'est là qu'elle 
maintient ses plus amples développements. 
Septfonds est bien la capitale d'une grande industrie. 

 
Non pas que cette industrie soit fort connue. J'ai 

compulsé pas mal de dictionnaires encyclopédiques, 
pas mal de grosses géographies, commerciales ou 
autres ; Septfonds n'y est nommée à peu près jamais, 
pour ne pas dire jamais. Je me garderai de chercher 
chicane aux auteurs, qui m'ont laissé un sujet intact. 
Mais, sans parler de Septfonds, j'ai pu constater 
combien notre chapellerie de paille tenait dans les 
livres une place mince ; et pourtant c'est une 
industrie bien française, bien vivace (5), maîtresse du 
marché intérieur, et qui compte, outre le groupe du 
Bas-Quercy, deux autres groupes considérables, dont 
je ferai mention vers la fin de ce travail. Un diction-
naire technique en plusieurs forts volumes (5e 
édition, 1881 ; je ne veux pas le désigner davantage) 
exalte la fabrication toscane « qui n'a rien de 
comparable... avec les chapeaux grossiers qu'on fait 
de temps immémorial en France dans diverses 
contrées.» Il dit ensuite quelques mots des 
fabrications suisse et anglaise, et il conclut en ces 
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termes : « Il serait vivement à désirer qu'on pût 
développer en France une semblable industrie. » Ce 
vœu avait par avance été satisfait. 

 
L'industrie de Septfonds, il est vrai, n'est pas 

ancienne : les tout premiers rudiments datent de 
moins de cent ans, le puissant essor, de quarante ans 
à peine. Elle n'a pas été importée d'une seule pièce, 
implantée à coups de capitaux. Elle est née du sol, 
doucement, modestement ; elle a poussé peu à peu, 
pour s'épanouir aujourd'hui. L'initiatrice fut une 
simple fille des champs. L'histoire, et Septfonds en 
conserve pieusement la mémoire, est curieuse et 
touchante (6). 

 
* 

 
Vers la fin du siècle dernier, une bergère de 

Septfonds, Pétronille Cantecor, se plaisait, en 
gardant son troupeau sur le causse, à tresser les 
végétaux, brins de jonc, brins de paille, que le pays 
lui fournissait. Après s'être exercée à faire des 
tresses, elle s'avisa de les assembler et de les coudre 
pour en composer des chapeaux. Après s'être ainsi 
instruite elle-même, elle forma des élèves. Bientôt 
sur le causse, au pacage, à la maison, aux veillées, les 
femmes tressaient la paille, «comme ailleurs on 
tricote ou on file». Un petit commercé de détail 
commença. L'industrie des chapeaux de paille de 
Septfonds était fondée. Ceci se passait en 1798. 
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Industrie assez chétive sans doute, chapeaux sans 
apprêt et sans grands débouchés. Les premiers 
chapeaux furent des chapeaux campagnards pour 
femmes (peut-être ces étonnants échafaudages de 
paille qui surmontaient naguère la coiffe féminine et 
dont la tradition achève aujourd'hui de se perdre). 
Les premiers débouchés furent les petites localités 
voisines, aux jours de marché. Peu à peu le cercle des 
affaires s'élargit : jusque dans le Rouergue, jusqu'à la 
grande ville de Toulouse, jusqu'en diverses régions 
de la France. La tresse de paille de Septfonds, la 
tresse plate, fut recherchée par les manufactures de 
chapeaux de Grenoble. Le travail se compliquait, les 
formes se multipliaient. Les maisons de fabrication 
se multipliaient aussi : le succès était venu et, avec 
lui, la concurrence.  

Pétronille put voir ces changements, car elle est 
morte pleine de jours, le 26 décembre 1846 ; elle 
était née en 1762. Et, plus que personne, elle put 
s'applaudir de ces progrès, car elle y eut la plus 
grande part, non seulement par l'initiative première, 
mais par l'énergie avec laquelle elle sut maintenir et 
développer l'établissement qu'elle avait créé.  

 
 
Les descendants de Pétronille ont recueilli, avec 

son industrie qu'ils continuent à exploiter, l'héritage 
de ses bienfaisantes hardiesses. Un de ses petits-fils, 
Fortuné Cantecor, mort en 1890, est au premier rang 
de ceux qui ont attaché leur nom à la seconde 
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période de l'histoire manufacturière de Septfonds : 
celle de la grande industrie, de l'introduction de 
nouvelles matières premières, du perfectionnement 
et de l'extension de la fabrication. Déjà, dès 1849, à 
l'aide d'ouvriers et d'ouvrières appelés de Grenoble, 
le premier chapeau de paille apprêté, dressé, fini, 
était sorti de Septfonds.  

Cette seconde période, la période actuelle, 
commence aux approches de 1860. La multiplication 
des voies ferrées et l'accroissement des débouchés 
qui en a été la conséquence, la généralisation de 
l'usage des chapeaux de paille portés aujourd'hui par 
tout le monde, hommes et femmes, par toutes les 
classes de la société, à la ville comme à la campagne 
(7), ont contribué à l'épanouissement de la prospérité 
de Septfonds. A ces causes s'ajoutent l'emploi des 
machines, et, avec elles, la facilité plus grande de la 
production et la variété plus grande des produits. En 
1868 apparaissent à Septfonds les machines à 
presser le chapeau ; en 1875, les machines à coudre 
les tresses ; en 1887, les presses à gaz. L'introduction 
des machines à coudre marque une date décisive 
dans l'histoire des progrès, non seulement, de 
Septfonds, mais de la chapellerie de paille en général. 
« L'invention des machines à coudre, m'écrit M. 
Adrien Coanet, de Nancy, a complètement modifié 
la production : l'ouvrière, qui faisait autrefois à la 
main une moyenne de 10 à 12 chapeaux par jour, 
peut produire, à la machine, une moyenne 
quotidienne de 40 à 50 chapeaux. »  
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Un autre perfectionnement, qui a l'avantage de 
diminuer la fatigue de l'ouvrière et d'augmenter le 
rendement d'un tiers, mais qui n'est pas encore, à 
Septfonds, d'un usage aussi universel que celui de la 
machine à coudre, est le remplacement des machines 
à pédale par des machines à coudre actionnées par 
moteur.  

Aujourd'hui (octobre 1895) Septfonds compte 26 
établissements de tout ordre, grands, moyens, petits : 
les uns occupent 200 à 250 personnes, d'autres 40 à 
50, d'autres une douzaine. Le nombre total des 
ouvriers et ouvrières employés dans Septfonds à la 
fabrication du chapeau de paille est d'environ 1200 ; 
ce sont les deux tiers de la population totale de la 
commune. Septfonds reçoit régulièrement la visite 
des représentants de maisons anglaises, italiennes, 
suisses, allemandes, qui viennent soumettre à ses 
fabricants des échantillons de matières premières. 
Septfonds fournit au commerce toute espèce de 
chapeaux, de toutes formes, de toutes nuances, de 
tous prix, depuis le chapeau de copeaux jusqu'à ce 
coquet petit édifice où s'exerce l'ingéniosité de la 
modiste. Septfonds livre le chapeau complet, fini, tel 
qu'il sera porté ; elle le coud, elle l'apprête, elle le 
dresse, elle le garnit ; elle se plie à toutes les 
demandes, à tous les caprices de la mode. Deux 
choses manquent à son universalité, l'une qu'elle ne 
peut se procurer sur place, l'autre qu'elle ferait bien 
d'établir chez elle : la matière première, car la tresse 
du pays, celle de Pétronille, ne joue plus — nous le 



 

231 

 

montrerons tout à l'heure — qu'un rôle absolument 
subordonné ; la teinture de la tresse.  

 
* 

 
Dès le premier aspect, on voit que Septfonds est 

prospère et que cette prospérité est récente. Les rues 
sont régulières, la plupart des maisons sont neuves 
ou presque neuves, les constructions s'ajoutent aux 
constructions. Il y a beaucoup d'aisance à Septfonds 
et quelques grosses fortunes ; l'acquisition de ce 
bien-être est l'œuvre immédiate de ceux qui en 
jouissent ; rarement l'origine en remonte à la 
génération qui précède, très rarement à une 
génération antérieure. Les chiffres comparés de la 
population peuvent encore servir de mesure au 
développement industriel : Septfonds comptait, au 
commencement du siècle, 800 à 900 habitants ; en 
1861, 1203; en 1881, 1369; au dernier recensement, 
celui de 1891, le nombre des habitants s'élevait à 
1872 (8). 

De plus, l'industrie de Septfonds a essaimé. Elle a 
commencé en 1857 à être importée à Caussade et 
Caussade est aujourd'hui, avec ses trois fabriques de 
chapeaux, l'émule de sa voisine. C'en est aussi la 
succursale, car, sur 600 personnes employées à 
Caussade, 150 font uniquement la couture de la 
tresse pour le compte de Septfonds. Un événement 
prochain confirme cette association intime de 
Caussade et de Septfonds, avantageuse à toutes deux: 
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un nouveau perfectionnement, un même réseau de 
lumière électrique, commun à l'une et à l'autre, et 
dont les fils sont posés, sera bientôt inauguré ; la 
force motrice, destinée à développer l'énergie 
électrique, est fournie par la Lère, qui passe à 
Caussade. Enfin le groupe Septfonds-Caussade 
fournit du travail à deux localités peu éloignées, 
Réalville et Nègrepelisse, la première à 7 kilomètres, 
la seconde à 12 kilomètres de Caussade ; une 
trentaine d'ouvrières à Réalville, vingt-cinq à 
Nègrepelisse sont occupées à coudre la tresse pour en 
former le chapeau.  

 
* 

 
Voyons à présent comment se fait le chapeau. 
Et d'abord, la matière première, la tresse.  
Le chapeau dit de paille ne se compose pas 

toujours de paille. La tresse, cet élément primordial 
du chapeau, se fabrique en effet avec bien des objets : 
paille de graminées (blé, seigle, riz, etc.), joncs, 
copeaux de bois, latanier, raphia, rotang, palmiers 
divers, découpures de toute espèce de végétaux 
exotiques, fils ouvrés de divers textiles (coton, 
chanvre, soie). Tantôt elle est faite d'une seule de ces 
matières ; tantôt, et très souvent, elle est mélangée 
et, par des combinaisons multiples, se prête au 
bariolage des couleurs, aux exigences des prix, aux 
fantaisies de la mode. Elle est, suivant les cas, petite, 
grande, mince, large, fine, grossière, grège, teinté. 
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Les tresses ont par suite des origines fort diverses 
et la majeure partie en est fournie par des régions 
fort lointaines. La tresse de paille du pays, moins fine 
que les tresses étrangères, n'entre plus que pour une 
très faible part, un vingtième, dans la fabrication de 
Septfonds. Bien que le Tarn-et-Garonne soit un 
grand producteur de blé, la paille de blé qui sert à 
faire la tresse du pays ne se récolte que sur le causse, 
en terrain sec et maigre ; elle est plus creuse, plus 
légère, plus facile à travailler que celle des terres 
fortes. La confection de la paillole, c'est-à-dire de la 
tresse, est un accessoire des travaux des champs ; elle 
se pratique, soit, à la garde des troupeaux, soit à la 
veillée, comme jadis, et à proximité de Septfonds, 
dans la zone que jalonnent Lalbenque (département 
du Lot), Puylaroque, Caylus, Saint-Antonin. 

La Suisse et l'Italie fournissent chacune à 
Septfonds un dixième des tresses ; les tresses suisses 
viennent du canton d'Argovie, surtout de Wohlen ; 
les tresses italiennes de Toscane (Florence, Prato, 
etc.). Les quatre cinquièmes des tresses, et la 
proportion est la même pour la chapellerie de paille 
du monde entier, sont originaires de l'Extrême-
Orient, du Japon, d'où elles sortent par Yokohama et 
Kobé, et surtout de la Chine, d'où elles sortent par 
Tientsin, Tchéfou, Changhaï et Canton ; dans le 
langage commercial de Septfonds, les tresses de 
Chine s'appellent des Cantons. Ces tresses d'ailleurs, 
nous l'expliquerons bientôt, n'arrivent guère à 
Septfonds que par l'entremise du marché britan-
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nique. Ainsi, pour les chapeaux de paille comme pour 
les soieries, la Chine est le grand réservoir de la 
matière première. La tresse étrangère est devenue si 
indispensable à notre industrie que notre dernière loi 
de douanes, au caractère nettement protecteur, à 
réduit l'ancien tarif sur la tresse et l'a ramené aux 
proportions d'un droit de statistique.  (9) 

 
Certains chapeaux de femmes se composent, soit 

en bordure, soit en totalité, non plus de tresses faites 
directement avec le végétal brut, mais de tresses de 
fil de coton ouvré. Ces tresses sont, fournies par les 
passementeries françaises de Saint-Chamond et les 
fabriques allemandes de Barmen.  

Le chapeau de paille cousue se fait tout entier à 
Septfonds. Le chapeau de paille remmaillée (10) 
arrive de Toscane cousu, à l'état de cloche, pour être 
chez nous mis en forme, fini et garni.  

Enfin Septfonds reçoit encore, à l'état de cloche et 
pour lui faire subir les mêmes travaux complémen-
taires, le chapeau dit de rotin, qui vient de l’île de 
Java ; ce chapeau est tressé d'une seule pièce et 
tellement léger et mince qu'il faut, sur les lieux de 
production, le doubler d'un second chapeau.  

 
La confection du chapeau cousu comporte une 

série d'opérations.  
La tresse est d'abord cousue, en cercles 

concentriques, à la machine à coudre. C'est le 
chapeau brut, la cloche. Il est apprêté, à la colle de 
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gélatine, puis dégrossi ; de là, il passe à l'étuve pour y 
sécher ; il est exposé, quand il doit être blanchi, à des 
émanations de soufre. Vient ensuite le dressage, 
c'est-à dire la mise en forme. Le chapeau est au 
préalable mis au frais ; cette opération a une 
importance particulière : elle s'explique par la même 
raison qui fait que la repasseuse humecte un peu le 
linge avant d'y promener le fer. Le chapeau est enfin 
assujetti à l'action de la presse, autour d'un moule en 
métal, et il reçoit alors sa forme définitive. Le moule 
métallique est coulé au creuset dans la fabrique 
même de chapeaux ; le type que chaque moule 
représente est le procédé, je ne dirai pas le secret, de 
chaque fabricant. 

C'est là le chapeau nu. Il lui reste à recevoir la 
garniture, ruban, coiffe, cuir. Le ruban vient de 
Saint-Etienne et de Lyon, la coiffe de ces deux villes 
et du Puy, le cuir de Carcassonne et de Riom. 

La couture de la tresse et la garniture du chapeau 
sont faites par des femmes, l'apprêt et le dressage par 
des hommes. Les femmes composent les deux tiers 
du personnel. Les hommes reçoivent un salaire fixe, 
les femmes sont payées à la tâche. La moyenne des 
salaires quotidiens, fort variables d'ailleurs suivant 
les aptitudes individuelles (il est d'habiles ouvrières 
qui gagnent jusqu'à 4 et. 5 francs par jour), est 
approximativement de 2 francs pour les femmes, 2 
fr. 50 pour les hommes. 

Ainsi cousu, apprêté, dressé et garni, le chapeau 
n'a plus qu'à être livré au commerce. 
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* 
L'époque du placement des produits est 

absolument distincte de celle de leur fabrication ; elle 
lui est même opposée. L'activité de l'une coïncide 
avec le chômage de l'autre. Quand la vente 
commence à se faire, la fabrication commence à se 
ralentir ; quand la vente décline, le travail des 
ouvriers reprend. 

En été, et surtout en juillet et en août, l'atelier est 
vide ou presque vide. Mais alors les voyageurs de 
commerce, attachés aux diverses maisons, se 
répandent au dehors, soumettent des échantillons au 
marchand, leur client, et, sur ces échantillons, 
reçoivent des commandes qui seront exécutées plus 
tard. En somme, le chapeau de paille se fait pendant 
cette partie de l'année où on ne le porte pas. C'est que 
Septfonds travaille beaucoup moins pour les besoins 
du moment que pour ceux de la saison suivante. Elle 
ne suit pas la mode, elle la précède, elle la crée. A 
l'heure qu'il est, Septfonds fabrique les chapeaux que 
nous porterons l'été prochain. 

Le chômage est donc périodique, comme le retour 
des saisons. Il se reproduit tous les ans à une époque 
déterminée, il est régulier, prévu, escompté et, par 
suite, il n'est pas meurtrier. Aux jours du chômage, 
l'agriculture réclame beaucoup de bras, et le 
personnel de la fabrique trouve alors aisément à 
s'employer, notamment à la moisson du blé, au 
dépiquage des grains. L'industrie de Septfonds 
demeure ainsi en partie une industrie rurale ; elle 
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présente un caractère mixte, l'union du travail 
manufacturier et du travail des champs. 

 
Les conditions favorables à la production rurale 

sont, il est vrai, tout autres que les conditions 
favorables à la production manufacturière. Les 
sécheresses prolongées, fatales à l'agriculture, sont 
une rencontre heureuse pour le débit des chapeaux 
de paille. Quand le foin manque, le chapeau se vend 
bien. L'année 1893, si rude pour l'élevage, a 
récemment confirmé cette loi. La persistance des 
temps chauds, où le chapeau de paille est tellement 
porté qu'il ne pourra plus être conservé pour une 
autre saison, assure le travail à venir ; elle peut 
même atténuer la durée du chômage pendant 
l'arrière-saison d'été, car alors de nouvelles 
demandes se produisent et le détaillant, qui a épuisé 
sa provision, a besoin de se réassortir, Le réassorti-
ment présente encore un autre avantage : il se fait, 
sur commande directe en fabrique, d'après des 
échantillons déjà anciens, sans que le fabricant ait 
besoin d'engager de nouveaux frais, de créer de 
nouveaux types et d'envoyer ses voyageurs à la 
recherche du client. 

 
* 

En France, l'industrie des chapeaux de paille se 
répartit en trois groupes, correspondant aux trois 
divisions régionales de l’Union des fabricants de 
chapeaux de paille français. Ce syndicat, constitué 
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en 1890, aux approches du remaniement du tarif 
général des douanes, réunit presque tous nos 
fabricants. 

Les trois régions où il exerce son action sont :  
-La région du Midi (Septfonds, Caussade, 

Montauban), qui a son siège à Septfonds;  
-La région de l'Est (Nancy, Lunéville, Épinal, 

Belfort), qui a son siège à Nancy ;  
-La région du Sud-Est, qui a son siège à Lyon, et 

comprend les centres industriels des départements 
du Rhône (Lyon, Saint-Symphorien-sur-Coise), de 
l'Isère (Grenoble, la Côte-Saint-André, Saint-Georges 
d'Espéranche), Marseille, etc. 

Par le nombre d'ouvriers, la production, le chiffre 
d'affaires, ces trois groupes sont d'importance 
sensiblement égale. Le groupe de l'Est se distingue 
des autres par la concentration de la fabrication en 
huit établissements tous considérables, ce qui permet 
le perfectionnement de l'outillage, et par une 
spécialité dont il a de fait le monopole, celle des 
chapeaux (chapeaux de palmier latanier, chapeaux 
dits de Panama) tressés d'une seule pièce. 

Hors de France, la chapellerie de paille compte 
parmi ses sièges principaux ;  

-En Italie, la Toscane, avec Florence ;  
-En Suisse, l'Argovie, avec Wohlen ;  
-En Angleterre, le comté de Bedford, avec Luton, 

au nord-est de Londres ;  
-En Allemagne, la Saxe, avec Dresde ;  
-En Belgique, Liège. 
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Le chapeau de paille se fait encore dans de 
nombreuses contrées, aux degrés les plus différents 
de civilisation. La Chine occupe, sous ce rapport, le 
premier rang dans le monde ; on sait d'ailleurs 
combien sont innombrables les emplois auxquels 
servent, dans l'Extrême-Orient, les végétaux tressés. 

 
L'industrie des chapeaux de paille est de celles 

auxquelles, par le goût, l'ingéniosité, le fini, notre 
pays semble prédestiné. Elle est florissante 
aujourd'hui chez nous et plus d'une raison donne lieu 
de penser que sa prospérité ne s'arrêtera pas. Ce qui 
nous manque, c'est le marché de la matière première, 
la tresse. La tresse, avons-nous dit, est fournie 
surtout par l'Extrême-Orient. Or, avant de nous 
arriver, elle passe en majeure partie par le marché 
anglais de Luton.  

 
C'est là une situation à laquelle il faut remédier. 

Déjà des efforts ont été faits et plusieurs maisons 
françaises, notamment une à Lyon, une autre à 
Bordeaux, importent, directement, entre autres 
articles, les tresses de Chine et du Japon ; en 1894, 
près du tiers des tresses de Chine nous sont venues 
sans passer par l'Angleterre. Dès à présent aussi une 
partie des tresses subit en France les opérations du 
blanchiment et de la teinture : dans six fabriques de 
chapeaux de paille du groupe lorrain, à Lyon et aux 
environs. La teinture sur place est un des termes du 
problème du déplacement du marché de la tresse, car 
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le profit de l'importation directe serait perdu, si la 
tresse reçue à l'état grège devait aller se faire blanchir 
et teindre en Angleterre ou en Suisse. Que des 
établissements de blanchiment et de teinture soient 
annexés à chacun de nos trois groupes français de 
chapeaux de paille, et la difficulté sera près d'être 
résolue.  

Affranchissons nos fabriques de l'intermédiaire de 
l'étranger ; à cette satisfaction d'intérêt matériel et 
d'intérêt moral tout le monde trouvera son compte, 
et Bordeaux la première, car Bordeaux est le port 
désigné du Bas-Quercy. 

 
* 

Ma tâche serait inachevée, si je ne disais, au risque 
d'être indiscret, ma profonde gratitude envers ceux 
qui m'en ont rendu possible l'accomplissement de 
cette étude.  

M. le Docteur Noaillac de Réalville, M. Nonorgues, 
notaire à Septfonds, ont facilité ma petite enquête ; 
ils m'ont entouré des prévenances les plus 
obligeantes et m'ont, valu des relations précieuses. 

 M. Adrien Coanet, de Nancy, à qui j'avais, pour 
une comparaison, adressé un léger questionnaire, 
m'a répondu par un document de premier ordre ; j'ai 
beaucoup pris à son manuscrit et j'aurais eu tout à y 
prendre. M. Coanet voudra bien, je l'espère, confier 
au Bulletin de la Société de géographie commerciale 
de Bordeaux le travail qu'il avait rédigé pour moi et 
qui mérite d'être connu du public. Que toutes les 
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personnes que je n'ose nommer — il en est dont j'ai 
visité les fabriques — et qui m'ont assisté, que tous 
mes correspondants reçoivent l'expression de ma 
reconnaissance. 

Octobre 1895 J. GEBELIN. 
 
1 )Plus quelques lambeaux de l'Agenais et du 

Rouergue. 
2 ) Voir, dans le Bulletin de la Société de 

géographie commerciale de Bordeaux (année 1893, 
page 13), un article de M. P. Lestrade sur La 
reconstitution de la vigne dans le Tarn-et-Garonne.  

3 ) Le Bulletin de la Société de géographie de 
Bordeaux (1894, p. 179) a publié, une notice de M. P. 
Lestrade sur Les pêches du Tarn-et-Garonne.  

4 ) Au dernier recensement, Caussade comptait 
2212 habitants agglomérés ; la population totale de la 
commune était de 3747 habitants.  

5 ) L'importance de cette industrie a été nettement 
démontrée dans les documents et les débats 
parlementaires qui ont précédé la loi douanière du 11 
janvier 1892. 

6 ) Le Républicain de Tarn-et-Garonne, du 7 
février 1892, a publié un intéressant article, signé L., 
et intitulé : Origine de l'industrie du chapeaux de 
paille à Septfonds et Caussade. J'ai emprunté à ce 
document presque tous les renseignements 
historiques. 

7 ) Dans notre Midi, les chevaux eux-mêmes, 
surtout ceux des omnibus et des tramways, sont, 
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depuis quelques années, coiffés du chapeau de paille, 
innovation d'aspect bizarre, mais bienfaisante : on ne 
voit plus les chevaux s'abattre brusquement pour ne 
plus se relever, frappés d'insolation.  

8 ) D'après un document imprimé en 1735 
(Nouveau Dénombrement du royaume, etc., Paris, 2 
volumes in-i»), Septfonds comprenait alors 22 feux 
et 81 bélugues; la bélugue, c'est-à-dire l'étincelle, 
était la centième partie du feu. Le même ouvrage 
attribue 70 feux 95 bélugues à Caussade; 35 feux à 
Nègrepelisse; 32 feux à Réalville. 

9 ) La loi relative à rétablissement du tarif général 
des douanes, du 11 janvier 1892, fixe le droit d'entrée 
sur les « tresses de paille, d'écorce et de bois blanc, 
avec ou sans mélange de fils de divers textiles » à 3 
francs au tarif général, 2 francs au tarif minimum, les 
100 kilogrammes. Auparavant, le droit était de 5 
francs. 

10 ) Le chapeau de paille cousu et le chapeau de 
paille remmaillé sont formés tous deux par la couture 
concentrique des tresses de paille ; mais, tandis que, 
dans le premier, cette couture est faite par 
superposition des tresses, elle se fait, dans le chapeau 
de paille remmaillée, par juxtaposition des tresses 
qui s'engrènent les unes dans les autres, si bien que 
le chapeau semble d'une seule pièce. C'est le chapeau 
dit de paille d’Italie. (D'après des notes manuscrites 
de M. Adrien Coanet.)  
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Une légende de Saint-Antonin 
 
Il y avait une fois, un Saint-Antoninois qui, 

passant dans la prairie de la Condamine, vit un 
papillon si beau, si merveilleux qu’il voulut l’avoir à 
tout prix. Il se lança éperdument à sa poursuite en 
criant à  plein gosier Taurièi ! taurièi ! 19  

 
Ses cris attirèrent l’attention d’un voisin, qui, 

admirant à  son tour l’incomparable bestiole, se mit 
bien vite à la poursuivre, en poussant le même cri.  

 
Semblant se jouer de ses naïfs admirateurs, le 

papillon voltigea longtemps autour de la ville, dont 
tous les habitants enthousiastes se joignirent 
bientôt aux deux premiers : il vola légèrement 
jusque sur le grand causse de Servanac, au bout de 
l’interminable côte, et les bonnes gens l’y suivirent, 
pensant bien que fatigué, il se poserait bientôt sur 
quelque fleur sauvage. 

 
Il s’était posé, en effet, sur la belle fleur bleue 

d’une chicorée sauvage ; mais, avant qu’ils 
n’arrivassent, un autre papillon survint, dont il 
s’énamoura ; et les deux aériennes créatures, dont 
les ailes d’or se diapraient d’azur, de pourpre et de 
jais, se provoquant et se poursuivant tour à tour, 
s’envolèrent devers Aliguières et Septfonds, puis 

                                                        
19

 Je t’aurai ! je t’aurai ! 
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vers Caussade, d’où elles prirent la direction de 
Montauban, toujours suivies par touto la gent de 
Sent Antoni20 vieux et jeunes, hommes et femmes, 
criant inlassablement : Taurièi taurièi.  

 
La bande enthousiaste traversa ainsi Réalville, 

dont les habitants venaient précisément de démolir 
je ne sais combien de toises de mur - vint canos de 
paret 21- pour prendre une toute petite souris - uno 
murgueto - ce qui les fit surnommer lous rataires : 
la bande dévala la côte du Château Vieux, traversa la 
plaine de Cayrac criant de plus belle : Tauriéi 
taurréi ! car ils espéraient bien que la rivière 
arrêterait enfin les ensorcelantes bestioles aux 
larges ailes si somptueusement parées d’or, d’azur, 
de pourpre et de jais. Hélas ! elles volèrent gracieu-
sement jusqu'à l’autre rive22, et les poursuivants 
enfin arrêtés, s’écrièrent dans la plus profonde 
désolation: Taurièi pas ! taurièi pas !23 

C'est depuis lors que les rivaux caussadais et 
caylusiens sourient en parlant des Saint-Antoninois 
que, pour ma part, j’admire et révère, parce qu’ils 
s’étaient passionnés jusqu’au délire pour l’aérienne 
fleur de beauté que les anciens considéraient 
comme le symbole de l’âme. Quelle est la population 
d’une ville actuelle qui partirait ainsi d’un seul élan 

                                                        
20

 Tous les gens de saint-Antonin 
21

 Vingt longueur de mur 
22

 Il n’y avait pas de pont comme à Saint-Antonin ! 
23

 Je ne t’aurai pas ! je ne t’aurai pas 
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à la conquête de la chimère idéale : j’entends bien, 
celle qui ne saurait rapporter autre chose qu’une de 
ces jouissances essentiellement morales et 
désintéressées dont le monde se détache de plus en 
plus ? 

 
Quand j’y songe attentivement, je me sens un peu 

fier d’avoir été allaité dans la vieille noble cité de ces 
amants éperdus de la Psyché ...  

N’ai-je pas consacré ma vie entière à la poursuite 
de buts superbes, mais combien désintéressés ?  

Moi aussi je suis un Tauriéi et je n’en suis pas peu 
fier.24 

                            Jules  MOMME JA  

                                                        
24

 Ce texte a été publié une première fois sur la brochure concernant Malou 

Rauzet. 
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Vie rurale à Saint Projet, 
Albert Cavaillé 

 
La Revue géographique des Pyrénées et du 

Sud-Ouest publiait en 1950 une longue étude sur 
150 ans de vie rurale à Saint-Projet, commune de 
naissance d’Albert Cavaillé. Il s’agit d’une petite 
commune au Nord-Est du Tarn-et-Garonne qui en 
1950 a encore 465 habitants sur presque 3000 
hectares. Nous reprenons ici la dernière partie de 
l’étude qui couvre la période de la Troisième 
république. Elle permet de découvrir la façon de 
procéder de l’auteur, son style et le sujet abordé 
peut très bien se reporter sur d’autres communes. Si 
nous en avons l’autorisation, nous rééditerons sous 
forme de brochure ce travail rare. C’est la seule 
étude où Albert Cavaillé se penche sur les hommes 
qui cultivent la terre. JPD 

 
 

LA NOUVELLE AGRICULTURE. 
 
Nouvelle répartition des terres et nouveaux modes 

d'exploitation.  
Il suffit de comparer les chiffres de la répartition 

des terres en 1881 et en 1929 pour mesurer les 
changements de l'économie agricole, qui ne sont pas 
moins évidents que ceux du chiffre de population (1). 
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1 Le sol 
 
La surface labourable a baissé de moitié ; mais si le 

Terrefort est aussi cultivé qu'auparavant, le Causse 
l'est beaucoup moins. Les terres maigres, qu'on ne 
peut guère labourer à la charrue à soc, celles dont on 
maintenait la profondeur à force de travail, sont 
abandonnées il n'y a plus assez de monde pour tout 
faire; d'autres occupations plus productives occupent 
tous ceux qui restent ; on a besoin de moins de 
nourriture. Les prés ont légèrement augmenté 
d'étendue, mais la vraie nouveauté dans 
l'alimentation du bétail est l'introduction des 
fourrages artificiels qui occupent une bonne partie 
des terres labourables. Les vignes ne se sont pas 
relevées de la crise phylloxérique. Elles ne sont 
d'ailleurs plus sur les pentes rocheuses, mais 
occupent des terres plus faciles à planter et à 
labourer, aussi bien sur le Terrefort que sur le 
Causse. Les landes ont triplé de superficie ce sont les 
pâturages, les « grèzes » piquées de genévriers, les 
étendues d'épine noire, qui s'installent sur les 
champs abandonnés, et que remplacent peu à peu les 
taillis de chênes dont la surface a doublé. 

 
Réduction des terres cultivées au profit de la 

lande: phénomène analogue à l'abandon des pauvres 
maisons par leurs habitants ; ruines croulantes des 
maisons, friches épineuses du Causse sont 
maintenant un des éléments du paysage rural, 
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derniers vestiges de la farouche volonté de vivre 
d'une population trop nombreuse ; ceux qui sont 
restés vivent plus largement, dédaignant aussi bien 
les maisons branlantes que les champs incultivables. 

En 1929, 101 propriétaires exploitants se 
répartissent toute la terre, contre 450 en 1881. Il y a 
quelques particularités cependant : 102 ha. de prés 
sont exploités par des propriétaires du Causse de 
Limogne étrangers à la commune (2) ; il reste encore 
une trentaine de petits propriétaires ; vieilles gens, 
derniers représentants des populeuses familles 
d'autrefois ou nouveaux citadins qui n'ont pas vendu 
leur terre et ont conservé au village une petite 
maison de vacances, ou commerçants que la terre 
intéresse peu car ils vivent d'autre chose. 

Toutes ces terres isolées sont travaillées soit en 
métayage, soit en fermage par des cultivateurs qui 
agrandissent ainsi leur bien. Il n'y a plus, à la 
dépiquaison, qu'une centaine de gerbières à battre 
les petites piles de gerbes qui entouraient les aires 
communes ont tout à fait disparu; restent seuls les 
ormes centenaires qui ombragent un communal vide. 

La disparition des petits propriétaires a entraîné 
un manque de main d'œuvre ; le cultivateur et sa 
famille travaillent en général seuls; à peine si on peut 
compter une demi-douzaine de domestiques 
permanents et surtout d'estivandiers. Le travail du 
sol est organisé en fonction de cette nouvelle 
situation. 
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2. Le travail du sol.  
La réduction du nombre des travailleurs, malgré la 

diminution de la surface cultivée, demande des 
procédés agricoles plus rapides : ils ont été rendus 
possibles par les nouvelles techniques qui ont fini par 
pénétrer jusqu'ici. 

La préparation du sol reste toujours la grande 
affaire, mais l'araire a été complètement abandonné. 
Dès 1875, était apparue la charrue à soc, la lombala ; 
vers 1920, la charrue brabant, qui travaille plus 
profondément et ne laisse pas les dérayures gênantes 
pour le passage des faucheuses, est adoptée d'abord 
par tous les cultivateurs du terrefort, puis par ceux 
du Causse, qui finissent maintenant par ne labourer 
que les terres où le sol est assez profond; quel grand 
changement par rapport au pelleversage d'autrefois. 
La charrue est tirée par les attelages de bœufs  de 
Salers, souvent doublés, ou par des tracteurs. Malgré 
tout, les labours ne sont pas assez nombreux, ni assez 
profonds ; la polyculture restant à la base du système 
agricole, le cultivateur à la tête des 20 ha. de sa 
propriété doit fournir un travail considérable ; il n'a 
pas le temps de tout faire, ni de toujours bien faire ce 
qu'il fait. 

Sans chercher comme autrefois à faire de tout, le 
paysan est encore hanté par cette idée faire de tout 
en quantité suffisante pour se nourrir ; l'essentiel est 
d'avoir assez le blé, de pommes de terre, de haricots, 
de vin même. Le moyen de « faire de l'argent » n'est 
pas dans la culture, il est dans l'élevage. 
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Quoique la spécialisation des terres soit moins 
absolue qu'autrefois, il y a encore des parcelles hors 
de l'assolement, comme les clausets où on fait les 
légumes. Il y a des champs où on ne peut faire du 
maïs, car ils sont trop humides au printemps, 
d'autres où on ne peut faire de pommes de terre, car 
ils ne sont pas assez profonds la variété des sols 
compromet la régularité de la rotation des cultures. 

 
Cette rotation est beaucoup plus complexe 

qu'autrefois, par suite de l'abandon de la jachère et 
de la culture des fourrages artificiels ; le climat trop 
sec ou les sols trop peu profonds restreignent la 
culture du trèfle; la luzerne sur le terrefort ou le 
sainfoin sur le Causse restent plusieurs années sur la 
même sole. On perçoit cependant la variété 
d'autrefois : rythme triennal de l'assolement là où on 
peut faire de l'avoine de printemps (terrefort), 
rythme biennal ailleurs. 

 
Sur le terrefort, on adopte souvent la rotation 

suivante avoine de printemps, blé, plantes sarclées, 
blé, avoine, blé,  plantes sarclées, pendant douze ou 
quinze ans. La luzerne est défrichée l'hiver, mais la 
première récolte est souvent médiocre sur ce labour à 
grosses mottes que la gelée n'a pas toujours effritées. 
La première récolte de blé est la meilleure, car elle 
bénéficie de l'azote accumulé par la luzerne. On fume 
ensuite à chaque tardival (semis ou plantation de 
printemps), on laboure profondément soit l'hiver 
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avant le maïs, soit l'été après l'avoine quand le temps 
le permet. On voit les inconvénients de cette rotation, 
trop longue, trop compliquée et épuisante pour le sol. 
Les dernières récoltes de blé ou d'avoine sont 
toujours médiocres, encombrées de mauvaises 
herbes : il n'est que temps d'établir une nouvelle 
luzernière pour nettoyer et enrichir la terre. 

Sur le Causse, la rotation est plus simple, le 
sainfoin ne durant que de deux à quatre ans, mais la 
succession blé- avoine d'automne se reproduit -
plusieurs fois, et malgré le fumier de mouton, la terre 
s'appauvrit et la jachère n'est pas tout à fait 
abandonnée. 

 
De grandes étendues de terre arable sont ainsi 

occupées par les fourrages artificiels; le tiers des 
champs sur le terrefort, en principe; mais comme la 
luzerne reste toujours plus longtemps qu'elle ne 
devrait, beaucoup de propriétés ont la moitié de leur 
étendue occupée par des luzernières d'âge variable. 

Malgré l'enrichissement dû à la luzerne, ces 
rotations épuisent le sol ; le fumier, beaucoup plus 
abondant qu'autrefois et mieux entretenu en général, 
ne suffit pas à redonner à la terre sa fertilité. L'usage 
des engrais ne se généralise que très lentement ; le 
superphosphate est le plus utilisé, sur les prairies 
naturelles ; puis vient le sulfate d'ammoniac sur les 
blés, en trop petite quantité, surtout sur le Causse où 
les terres sont pauvres en azote. 
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3. Les cultures.  
 
a) Le blé. -- Il est toujours la culture essentielle : 

346 ha. sur 832. Si la surface a diminué, le 
rendement moyen a doublé : la récolte est d'environ 
4.000 quintaux, dont la commune utilise à peu près 
la moitié : elle peut donc aujourd'hui vendre 2.000 
quintaux par an. Mais dans les années précédant la 
guerre, 1 ha. de fourrage rapportait à peu près deux 
fois plus qu'un hectare de blé ; aussi les surfaces 
emblavées avaient-elles tendance à diminuer. Il 
semble qu'actuellement il en soit de même, beaucoup 
de cultivateurs conservent longtemps la luzerne au 
lieu de la défricher au bout de 8 ans. 

L'augmentation des rendements est due à une 
meilleure préparation du sol, à l'emploi d'engrais, et 
aussi à l'abandon de la vieille variété locale de blé, 
rustique mais peu productive. Après 1918, on 
cultivait surtout le blé Bon Fermier et le Rouge de 
Bordeaux; actuellement la première variété est 
abandonnée au profit du Vilmorin 27, plus résistant 
aux maladies : sur le Causse, cependant, on continue 
à rechercher des variétés très hâtives, adaptées à ce 
sol vite sec au printemps. 

L'avoine est la seule céréale qui mérite d'être citée 
après le blé ; beaucoup plus qu'autrefois la commune 
tire de cette culture des ressources appréciables : elle 
en vend sans doute plus de 1.000 quintaux, malgré 
l'extension considérable de l'élevage. Le maïs est en 
très forte régression ces dernières années après avoir 
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été très largement cultivé au début de ce siècle ; il 
faut le sarcler, le butter, le récolter et ce sont là 
besognes fastidieuses qu'on n'a pas le temps de faire : 
de 1929 à 1935, où le fourrage se vendait bien, 
beaucoup de fermes en avaient complètement 
abandonné la culture et la commune achetait 
beaucoup de maïs pour engraisser son bétail. 

 
b) Les plantes sarclées et les fourrages.  
La pomme de terre est devenue une culture de 

premier plan ; on en cultive toujours assez pour la 
consommation humaine (variétés à deux fins, 
comme Institut de Beauvais) mais aussi pour les 
animaux (variétés Imperator, Abondance de Metz, 
Industrie). Les rendements sur le terrefort sont 
excellents 50 à 60 quintaux à l'hectare. A côté de ces 
tubercules fourragers, on sème beaucoup de 
betteraves. 

260 ha. en 1929, 416 ha. en 1942, plus de 500 ha. 
en 1948, telle est la progression des fourrages 
artificiels, dont la culture a débuté dans les dernières 
décades du siècle précédent. La luzerne est semée sur 
l'avoine, au printemps, ou avec le maïs-fourrage. Elle 
reste 10 ou 15 ans au même endroit et finit par n'être 
qu'une prairie de graminées spontanées. Les 
rendements moyens sont considérables : plus de 200 
quintaux à l'hectare de foin sec ; celui-ci valait 50 
francs en 1932. Le champ de luzerne rapportait donc 
beaucoup plus que le champ de blé. De plus, le 
machinisme pour rentrer les fourrages a été de 
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bonne heure très poussé : on s'explique ainsi 
l'extension des fourrages artificiels, au détriment des 
autres cultures. Bien entendu, les prés sont restés à 
la place où ils étaient autrefois, le long des ruisseaux 
ou sur les argiles; mais très souvent, ils ont été réunis 
en prés plus grands par les nouveaux propriétaires, 
de façon à faciliter les travaux. 

Le fourrage, jusqu'à la guerre, était en grande 
partie vendu à l'extérieur; pressé ou en vrac, il était 
dirigé vers la « Rivière » du Lot par camions, ou vers 
le Midi viticole par les gares de Lexos et de Saint-
Antonin : 2.500 tonnes de foin et 1.000 tonnes de 
paille étaient ainsi vendues en moyenne par la 
commune. Actuellement, l'extension de l'élevage fait 
consommer sur place toute la première coupe, tandis 
que la dernière coupe de luzerne est laissée en graine 
qui se vend très bien. 

Ainsi les fourrages tendent à prendre dans 
l'économie de la commune une place prépondérante : 
ils remplacent non seulement la jachère d'autrefois, 
mais aussi les autres cultures. Rentrer les foins 
devient l'essentiel de la vie paysanne : du 15 mai au 
1er octobre, tous les jours sont occupés à ce travail, 
sauf pendant la période des moissons et des 
dépiquaisons, vite passée avec les machines 
actuelles. On fait moins de blé pour avoir plus 
d'espace en luzerne ; on cultive peu de maïs parce 
qu'on n'a plus le temps de le sarcler ; on avait même 
cessé de s'occuper de quelques vignes à cause des 
fourrages. Avant guerre par conséquent, une nette 
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spécialisation fourragère se greffait sur la polyculture 
traditionnelle et la faisait même reculer. 

 
c) Le nouvel élevage. —  
Quelques chiffres mesureront le profond 

changement qui s'est produit dans ce domaine. En 
1881 la commune possédait environ 4.500 brebis et 
200 bovins; en 1929, 600 brebis et 400 bovins; en 
1947, 800 brebis et 1.200 bovins, dont une centaine 
de vaches laitières. 

La diminution du nombre des ovins s'explique par 
le départ des petites gens qui avaient leur troupeau, 
par la rareté de la main d'œuvre  et la difficulté de 
trouver des bergers, par la mévente des produits, la 
laine grossière se vendant mal et les éleveurs étant 
peu habitués à l'engraissement des agneaux. 

L'accroissement du nombre des bovins s'est fait en 
deux temps : d'abord chaque agriculteur a utilisé une 
ou deux paire de bœufs de travail ; Saint-Projet a été 
assez longtemps un centre d'élevage des jeunes 
bœufs, les bourrets de Salers, que des maquignons 
importaient du Ségala voisin, qu'on domptait sur 
place et qu'on revendait dressés aux cultivateurs du 
Causse aux foires de mai ou de septembre. Ensuite, 
pendant la dernière guerre, on s'est aperçu que 
l'élevage était d'un meilleur rapport que la vente du 
fourrage ; tous les agriculteurs ont fait manger leur 
foin au lieu de le vendre (3). 

Il a donc fallu la guerre pour que cesse la vente du 
foin et que s'établissent un véritable élevage ; mais si 
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la région produit beaucoup de foin, grâce à la 
richesse des sols du terrefort et à l'humidité des 
printemps, elle ne pourra jamais se spécialiser dans 
l'élevage ; les sols peu profonds et la sécheresse 
estivale ne donnent pas d'herbe tendre pour les 
pacages d'été ; les bêtes sont surtout nourries à 
l'étable. 

Il n'en reste pas moins que la vie rurale est 
profondément modifiée par la nouvelle orientation ; 
sans compter les modifications apportées à l'habitat 
par la construction des imposantes et nécessaires 
granges-étables, la présence de douze ou quinze 
bêtes par ferme donne au cultivateur de l'occupation 
toute l'année, l'hiver compris; le rythme des travaux 
agricoles il y a vingt ans, gonflé l'été par la fenaison, 
s'étale maintenant sur toute l'année ; personne ne 
songe à louer des estivandiers si on cherche encore 
des valets permanents. 

Le petit élevage est toujours prospère ; occupation 
de la fermière, il lui donne souvent les ressources 
nécessaires pour subvenir aux petits besoins du 
ménage ; mais, conduit sans ordre et sans méthode, 
il ne semble pas que sa rentabilité soit bonne ; 
malgré tout, il se maintient comme se maintiennent 
beaucoup de cultures traditionnelles. 

 
d) La vigne et les arbres fruitiers.  
Après la mort des vignes, on ne replanta plus; on 

n'avait plus le temps de défoncer le Causse, on perdit 
vite l'habitude de la vigne, d'autant plus que les 
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communications permirent de faire venir le vin et 
que le fourrage le payait largement. Il s'établit même 
pendant un temps un système local d'échanges entre 
les régions viticoles de Puylaroque et de Cahors, et le 
terrefort herbager : plusieurs rouliers emmenaient le 
foin et ramenaient du vin ou de la vendange ; ces 
échanges ont cessé pendant la dernière guerre et ne 
reprendront plus, car il n'y a plus de foin à vendre. 
On plante à nouveau de la vigne (45 ha. en 1947), les 
difficultés de la dernière guerre ayant d'ailleurs 
prouvé à la prudence paysanne le bien-fondé de la 
polyculture intégrale ; on plante des hybrides qui se 
passent de sulfatages et résistent à la gelée ; on peut 
ainsi tout à la fois faire les foins et vendanger. 

Les arbres fruitiers complétaient autrefois les 
ressources de polyculture et s'intégraient 
naturellement dans le paysage agricole (4). A mesure 
que les contraintes se desserraient, que la vieille 
rotation des cultures se modifiait, que le travail se 
faisait plus rapide et moins minutieux, les arbres 
fruitiers devenaient inutiles ou nuisibles noyers, 
pruniers, pommiers et poiriers ont disparu des 
luzernières, des champs labourés au brabant et 
fauchés à la moissonneuse, des enclos transformés 
en champs. 

Cependant, depuis une décade, il semble que les 
paysans du terrefort replantent des pommiers et des 
pruniers ; sur ce sol si bien adapté à ces productions, 
ces nouvelles plantations se maintiendront si la 
commercialisation des produits peut se faire comme 
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ces dernières années où plusieurs ramasseurs ont 
acheté les pommes et les prunes. 

Quelques cultures nouvelles ont fait leur 
apparition. Les cultures oléagineuses essayées 
pendant la guerre n'ont guère réussi, tandis que le 
tabac nouvellement introduit devient une ressource 
importante. Enfin, quelques propriétaires du Causse 
ont planté de la lavande dans leurs plus maigres 
champs. 

 
Albert Cavaillé 

 
1831       1929 
1. Terres labourables                 1.597 ha      832 ha 
Prés                                                 241 ha     285 ha 
Vignes                                             132 ha       31 ha 
Landes et friches.                            204 ha     580 ha 
Bois                                       ..........336 ha     711 ha 
2. Exemple de la persistance de la polyculture 

absolue : les gens du Causse, sans fourrage, ont 
acheté des prés parfois éloignés de 20 km. de leur 
ferme pour nourrir leurs troupeaux. 

3 . Les chevaux se sont aussi répandus; il y avait en 
1929, 80 chevaux de labour dont plusieurs juments 
reproductrices et ce cheptel s'est vite reconstitué 
après les réquisitions de la guerre. 

4 D. Fauccher, ouvr. cité, p. 67. 
(L’article se poursuit par un chapitre sur le 

paysage agricole actuel.) 
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Un texte de Paul Darasse 
 
Paul Darasse dans Dètz ans, un recueil de textes de 

l’atelier d’Occitan de Saint-Antonin Noble-Val. 
 
 
 
 
ARRENGAIRES, DEVINHAIRES, MASQUES 
I a unes cinquanta ans d'aquô, èri regent a Cailutz. 

Un dijôus del mes de julh qu'èri anat fliscar dins las 
raspas de Sèrras, dejôs Brossas, limpèri sus una 
bauma e tombèri sus l'espatla esquèrra que se 
desmarguèt. La dolor un côp apasimada contunhèri 
de pescar encara un parelh d'oras. Apuèi m'entornèri 
a Cailutz, sus ma bicicleta, tenent lo guidon amb la 
man drecha. Pas comôde per que monta totjorn un 
pauc de St-Antonin a Cailutz. En arribant a l'ostal, 
siosquèri ben recebut per la femna ! Bon. Me'n vau 
trobar lo mètge (lo medecin se volètz). Èra lo filh 
Andriu, magrostin, amb de braces teunhes coma mos 
punhets. Èri pas plan fôrt mas ça que la, èri plan pus 
musclat que el. M'agacha, me palpa e me ditz : « 
Vous êtes trop musclé pour moi. Je vais vous envoyer 
à Montauban à l'hôpital pour 2 ou 3 jours. — Nani, i 
diguèri. L'espatla es pas que desmargada. Deman 
anirai à Vidalhac, serà viste garit pel Foinat. 

 
Passèri una maissanta nuèch, me podètz creire. 

L'endeman, preni ma bicicleta e monti a Vidailhac. 
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Lo Foinat laurava a dos o tres quilomètres de l'ostal. 
Lo trôbi. Acaba de far sa rega, arrèsta los buôus. « 
Bonjorn. Qué vos es arribat ? A ! vesi, avètz l'espatla 
desmargada. Quitatz la vèsta ». Tot parlant, me 
palpa. «Avètz la platèla qu'es passada davant. Es pas 
res. Serà lèu arrengada ». Lo Foinat èra un fotral 
d'ôme amb de mans coma de batedors. Me tôrna 
palpar l'espatla, m'atrapa la man que pendholava, 
ten lo braç plan estirat e lo fa virar en davant, puèi lo 
quilha plan drech... e ieu me quilhavi suls artelhs per 
sègre que me fasiá mal, lo bogre ! E el coutunha de 
far virar lo braç en rè. Macarèl que me fasiá mal ! 
Apuèi me met lo braç plan orisontal, fôrça un pauc e : 
clac ! Quicôm a petat dins l'espatla e sentissi plus res. 
Plus de dolor. «E ben, sètz garit. Podètz remenar lo 
braç. Pendent un jorn o dos, vos conselhi de vos 
pendolar a una pôrta pr'amor d'assolidar l'espatla ». 

 
Lo mercegèri plan, i balhèri un bilhet — que 

demandava pas res — e m'entornèri, content, urôs. 
 
En arribant a l'ostal, ma drolleta me ditz : «Tu es 

guéri papa ? — Eh oui ». Alara m'atrapa la man e 
vlan ! la me brandis d'un côp sec... e iue tôrna 
demolir l'espatla. L'endeman tornèri en cô del 
Foinat. 

Març 1983 
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REBOUTEUX, DEVINS, SORCIERS. 
 
Il y a environ cinquante ans de ça, j'étais 

instituteur à Caylus. Un jeudi du mois de juillet que 
j'étais allé pêcher dans les courants rapides de 
Serres, en dessous de Brousses, je glissai sur un banc 
de roches et tombai sur l'épaule gauche qui se démit. 
La douleur une fois calmée je continuai de pêcher 
encore une paire d'heures. Puis, je m'en revins à 
Caylus, sur ma bicyclette, en tenant le guidon de la 
main droite. Ce n'était pas commode car, de St 
Antonin à Caylus, ça monte toujours un peu. En 
arrivant à la maison, je fus bien reçu par mon épouse 
Bon. Je vais chez le médecin. C'était le fils Andrieu, 
d'aspect maigrichon, avec des bras minces comme 
mes poignets. Je n'étais pas bien costaud mais, 
cependant, j'étais bien plus musclé que lui. Il 
m'examine, me tâte et me dit : « Vous êtes trop 
musclé pour moi. Je vais vous envoyer à Montauban 
à l'hôpital pour 2 ou 3 jours. -- Que non, lui dis-je. 
Mon épaule n'est que démise. Demain j'irai à 
Vidaillac, je serai vite guéri grâce à Fouinat ». 

Je passai une mauvaise nuit, vous pouvez me 
croire. Le lendemain, je prends ma bicyclette et je 
monte à Vidaillac. Fouinat labourait à deux ou trois 
kilomètres de chez lui. Je le trouve. Il achève son 
sillon, arrête les boeufs. « Bonjour. Que vous est-il 
arrivé ? Ah ! Je vois, vous avez l'épaule démise. Otez 
votre veste ». Tout en parlant, il me tâte. « Vous avez 
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l'omoplate qui est passée sur l'avant. Ce n'est rien. Ce 
sera vite arrangé ». 

Fouinat était une sorte d'hercule avec des mains 
comme des battoirs. Il tâte à nouveau mon épaule, 
m'attrape la main qui pendait, tient le bras bien tiré 
et le fait tourner vers l'avant, puis le dresse bien droit 
... et moi je me dressais sur les orteils pour suivre le 
mouvement car il me faisait mal, le bougre I Et lui il 
continuait de faire tourner le bras sur l'arrière. 
Macarel qu'il me faisait mal I Puis il me place le bras 
à l'horizontale, force un peu et, clac I Quelque chose 
a claqué dans mon épaule et je ne sens plus rien. Plus 
de douleur. 

« Eh bien, vous êtes guéri. Vous pouvez bouger le 
bras. Pendant un jour ou deux, je vous conseille de 
vous suspendre à une porte afin de consolider 
l'épaule ». Je le remerciai bien, je lui donnai un billet 
— car il ne voulait rien— et je m'en revins, content, 
heureux. 

En arrivant à la maison, ma fille qui était toute 
jeunette me dit : « tu es guéri papa ? — Eh oui ». 
Alors, elle m'attrape la main et vlan ! elle me la 
secoue sèchement ... et elle me redémolit l'épaule. Le 
lendemain je revins chez Fouinat. 

Mars 1983 Pierre Darasse. 
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Rodolphe Bresdin à Caylus 
Par Pierre Bayrou 

 
Une dame m’interroge que le cas du maquis de 

Saint-Antonin. Je reprends mes archives et je tombe 
sur le seul exemplaire de La Gazette de Saint Antonin 
Noble Val que je possède et qui date de juillet 1984. Il 
s’agit du bulletin municipal où malgré son décès en 
1979, on trouve encore un texte de Pierre Bayrou. Cet 
écrivain que j’ai eu du mal à lire car je le trouvais 
trop bucolique, et je n’ai jamais aimé les bucoliques, 
m'apparaît en 2012 plus humain que bucolique 
quand il évoque le graveur Rodolphe Bresdin. Qu’est-
il venu faire à Caylus et Saint Projet cet admirateur 
de Léon Cladel ? Et tout d’un coup, je me suis mis à 
rêver… JPD 

 
SOUVENIR DE SAINT-GERY. 
Ceux qui l'auront vu une fois, ce grand puits 

d'ombre et de silence ne pourront jamais l'oublier. 
Pour moi, qui l'ai découvert il y a plus d'un demi-
siècle, je sais bien que j'en ai toujours gardé le 
souvenir : un souvenir si vivace que de loin en loin il 
revient dans ma vie, m'apportant chaque fois une 
émotion plus poignante et plus chère. C'était au 
temps où nous habitions tous ensemble, dans mon 
village de Caylus. Mon père voulut un jour nous 
conduire, ma mère et moi, jusqu'au vallon de St 
Géry. Nous partîmes donc, par la "route du bas", 
celle qui remonte insensiblement, de méandre en 
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méandre, une vallée aussi douce, aussi bénigne que 
le nom de son ruisseau : la Bonnette, cette Voulzie de 
mon enfance... Or, j'avais dix ans et lui trente, et sept 
kilomètres de route -à vrai dire quatorze en comptant 
le retour- cela peut paraître excéder les forces d'un 
enfant. Eh bien non, tout au contraire : comme dans 
un monde enchanté, j'allais, avec allégresse, de 
surprise en ravissement. La voix de mon père faisait 
lever dans mon cœur tant de souvenirs et de songes ! 
A mots hésitants et rêveurs, elle commentait les 
spectacles dont chaque détour du chemin renouvelait 
la grandeur ou la grâce. Elle disait, la voix si chère 
qui s'est tue, le charme des moulins qui s'égrènent 
dans la vallée. Pas un qui ressemblât à l'autre. Mais 
ils étaient tous, avec leur pigeonnier carré, leurs 
granges, leurs étables, leurs charrettes sous les 
hangars, de petits mondes clos, où chaque famille 
vivait sur son propre bien, de son propre labeur. Et 
c’est dans l'un d'eux, toujours appelé Rabaïssou, que 
naquit le père du philosophe Ravaisson. 

Sur le flanc droit de la vallée, de larges prés 
étalaient leurs flaques, serties de bois crépus qui 
montaient jusqu'à l'horizon. A gauche au contraire, le 
causse tombait droit en murailles abruptes. De loin 
en loin un village accrochait aux corniches ses 
grappes de maisons. D'abord St Pierre, sur son 
promontoire de tuf, avec son église qui semble en 
précaire équilibre au rebord d’un effondrement. Puis, 
toute seule à la proue d'un cap chauve, bien détachée 
sur le ciel, une minuscule chapelle : Notre-Dame-
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des-Grâces la bien nommée, puisqu'elle dispense au 
moins ce bienfait : la grâce, fine et sobre, de ses 
proportions de châsse ou de bijou. Ensuite ce fut 
Lacapelle :"une vieille commanderie, dit mon père. 
Et ce mur crénelé, tu vois, c'est le chevet de son église 
forte". Encore un moulin, où la route passe entre 
deux bâtiments, et nous étions déjà sous le dernier 
hameau de la crête : Loze, dont le clocher, 
bizarrement coiffé d'une sorte de pétrin renversé ou 
de mitre aplatie, dominait vieux murs et vieux toits. 

C'est là que, la route quittée, nous prîmes le 
chemin charretier, la raboteuse « carrétal » qui 
devait nous conduire au terme du voyage. A notre 
droite, la Bonnette n'était plus qu'un chétif ruisselet. 
Pourtant, des moulins encore, tous actifs et 
cliquetants. La route traversait quelquefois la cour de 
l'un d'eux, longeait un fournil, contournait une 
étable. Sur la gauche, au ras du chemin, une retenue 
d'eau étendait comme un lac sa surface lisse. Et voici 
que peu à peu s'évasait devant nous un cirque 
grandiose dont l'énormité me frappait de stupeur. 
Nous avancions toujours vers la paroi du fond, là-
bas, une falaise toute nue, couleur d'ocre, creusée de 
mille trous d'où jaillissaient des volées de choucas 
qui tournaient en rond au-dessus de nos têtes. Un 
sentier grimpait sous les branches, longeant le lit 
profond d'un torrent desséché. Et soudain s'ouvrit 
devant nous, noire et sinistre, la gueule énorme de la 
grotte. Sous la guirlande de lierre qui pendait de la 
voûte, je restais perclus d'une émotion qui 
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ressemblait à l'épouvante. Mes parents eux-mêmes, 
qui me semblaient rapetissés sous ce porche colossal, 
furent un moment interdits et sans voix. Pour moi, ce 
qui me frappait le plus, je crois bien, c'était la 
solennité du silence, et l'apparence d'éternité que 
tout prenait dans cette solitude sauvage : les moulins 
eux-mêmes, dont on entrevoyait quelques toits, me 
semblaient dater, eux aussi, des premiers jours du 
monde. Emerveillé, attendri, avide, j'écoutais mon 
père rêver tout haut. Ce moulin à droite, si 
hardiment établi au pied même de la falaise et qui, le 
premier, reçoit l'eau du ruisseau naissant, de quel joli 
nom il s'appelle ! C'est le moulin de la Doux, un mot 
venu du fond des temps. Car une doux, qu'il faut 
prononcer doutz, c'est en langue d'oc, depuis bien 
avant la conquête latine, le point, ou le pertuis, d'où 
ruisselle une eau vive -comme par le douzil, car c’est 
le même mot, coule le vin d'une barrique... 

Naissance d'un ruisseau : on a beau s'en défendre, 
c'est toujours pour un homme un mystère touchant. 
Naissance ? Résurrection plutôt, puisque c'est ici que 
la Bonnette, enfouie au lieu-dit Le Cros, trois 
kilomètres en amont, réapparaît à la lumière. Perte 
d'un ruisseau, long cheminement dans la nuit 
souterraine, résurgence, renaissance : ces énigmes 
commençaient déjà à troubler mon cœur et à 
stimuler ma pensée. Mais une émotion plus 
troublante me gagnait, à rêver devant l'abîme : la 
sensation de ma petitesse, que tant de grandeur 
écrasait. Le pressentiment me vint-il alors de la 
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leçon, terrible et féconde, que de pareils spectacles 
peuvent donner à notre orgueil ? Eternelle, 
impassible, mystérieuse majesté : en faut-il plus, 
pour que nos cervelles soupçonnent qu'il y a peut-
être, au-delà des choses visibles, des réalités 
inconnues ? Cette tour ruinée que j'apercevais à ma 
droite, presque adossée au mur rocheux, j'apprenais 
qu'elle était jadis, il y a plusieurs siècles, un oratoire 
voué à St Gery, dont le nom est devenu celui du 
paysage lui-même. 

Oui, ce sont ces aspects poignants du visage de la 
terre qui, bien souvent, font naître chez les simples : 
superstitions et légendes - chez les penseurs et les 
mystiques : philosophies, systèmes, religions. Quant 
à ces autres créateurs de mythes, artistes, rêveurs, 
poètes, ils leur ont suggéré parfois certains de leurs 
plus hauts chefs-d'œuvre. C'est ce jour-là, par 
exemple, que j'entendis parler, pour la première fois, 
de l'étrange et génial graveur Rodolphe Bresdin, le 
précurseur, comme on sait, du maître Odilon Redon. 
Car c’est à St Projet -mes amis parisiens seront bien 
surpris et peut-être confus de l'apprendre- que le 
pauvre Chien-Caillou séjourna quelque temps, à la 
fin du siècle dernier. Aucune biographie, aucune 
étude critique n'a jamais mentionné, à ma 
connaissance, cet épisode de sa vie. Réfugié dans ce 
hameau perdu, il y vivait comme toujours en bohème 
miséreux. Il fabriquait des fleurs de papier qu'il allait 
vendre de hameau en hameau, en exhibant un lapin 
savant qu'il nourrissait dans une cage. Il passait des 
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heures, le soir, assis jambes pendantes au bord 
même de l'à-pic, à contempler en silence le creux qui 
béait devant lui. J'ai toujours pensé que c'est là, 
devant cet abîme, que lui est venue l'idée de l'un de 
ses plus beaux chefs-d'œuvre : la planche célèbre où 
l'on voit un vieil homme en haillons agoniser, 
solitaire, au creux d'un ravin, parmi des ossements. 
Une forêt l'environne, inextricable, horrible, 
hallucinée, les arbres y ont des faces humaines, à 
l'épouvantable rictus. Sur leurs branches, qui sont 
des bras tors et griffus, sont assis des êtres 
fantastiques, hiboux pansus, stryges, lamies, 
vautours de cauchemar. Tous, de leurs yeux lunaires, 
regardent fixement mourir le vagabond. Et là-haut, 
dans un ciel de tourmente, rayonne, impassible, la 
face de Dieu. 

Quel symbole ! L'homme, toujours fragile et 
toujours menacé, errant dans la forêt des 
indéchiffrables énigmes et mourant, toujours 
solitaire, appelant un Dieu qui ne répond pas... 

L'heure passait. Au-dessus de nos têtes tournait 
toujours la ronde des choucas. Parfois, comme sur un 
mot d'ordre, leurs criaillements cessaient tout-à-
coup, et l'on n'entendait plus alors, dans le silence 
refermé, que l'humb1e ruisseau qui faisait tout en 
bas, parmi les menthes et les joncs, son gargouillis 
éternel. 

Pierre BAYROU 
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Littérature selon Marcelle Davet 
 
 
Marcelle Davet fut d’abord poète et a obtenu des 

prix. La revue des poètes que dirigeait M. Eugène de 
Ribier a donné dimanche dernier à la Sorbonne une 
brillante matinée en l’honneur de ses lauréats, Melle 
Suzanne Buchet, Mme Marcelle Davet . 

 
Contrairement à d’autres femmes, Marcelle Davet 

n’avait aucun lien dans la presse et pourtant elle a 
trouvé, à partir de 1930 une place dans la littérature 
à «l’eau de rose», une littérature souvent méprisée, 
une littérature qui fut celle des «Ouvrières des 
lettres» comme l’a expliqué Ellen Constans. 

Cette littérature est d’abord venue par le roman de 
masse, catholique BC BG. 

De 1875 à 1920 L’Ouvrier publie 367 romans dont 
51 de femmes (42%). Marcelle Davet arrive donc à un 
moment où le secteur non directement catholique 
veut occuper aussi cette place. La femme est là pour 
sa mission éducative vers la morale et la religion 
catholique aussi les laïques veulent eux aussi 
s’infiltrer dans cette place. 

Il y avait diverses collections éditées par Plon mais 
Marcelle Davet passa plutôt par Fayard et d’autres 
éditeurs. 

Elle fut une signature féminine très prisée du 
public féminin chez Bonnes Soirées 
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Cette littérature a été, à partir des années 60, 
concurrencée par les romances de l’industrie du 
disque. Pour la caractériser disons que le mot amour 
en est le cœur. Pour en mesure l’importance voici la 
liste de ses titres. 

 
Les Fleurs du rêve, premiers essais de Marcelle 

Davet (- 1907) 
Étapes amoureuses, roman. 4e mille (- 1931) 
Mon cher bonheur perdu (- 1935) 
Marie-Jeanne, fille des champs (- 1937) 
Fille d'artiste (- 1938) 
Le Printemps perdu (- 1939) 
Vivre son rêve (- 1939) (édition 1952) 
L'Invisible beauté (- 1940) 
Le Droit de choisir (- 1940) 
Sur les ailes de la chimère (- 1942) 
Ma poupée chérie (- 1945) 
Une petite fille rêvait (- 1945) 
La Croix du Sud (- 1945) 
Roselyne, fille de princes (- 1945) 
La Petite fille aux étoiles (- 1945) 
L'Amour sur les ruines (- 1946) 
La poupée hindoue (- 1946) 
L'Amoureuse revanche (- 1946) 
Amour voici la victoire (1 janvier 1946) 
La Divine bonté, roman sentimental (- 1946) 
La Tendre aventure (- 1946) 
L'Amour commande (- 1946) 
Elle et lui, nouvelle (- 1946) 
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Notre pauvre amour (- 1946) 
Les plus jolis yeux du monde (- 1946) 
Barcelone, terre d'amour (1947) (édition en 1954) 
L'Homme au double visage (- 1947) 
Mon beau printemps (- 1947) 
Tu seras reine (- 1947) 
Sur tes pas, mon amour (- 1948) 
La Croix du Sud, 2e édition (- 1948) 
Anne, douceur du monde (- 1949) 
Je n'aimais qu'un seul homme (- 1950) 
Je n'aimais qu'un seul homme (- 1950) 
L'inconnu que j'aimais (-1951) 
La sorcière rousse n°113 (- 1952) 
La voyageuse errante (- 1952) 
La Voyageuse errante (- 1952) 
Françoise au cœur ardent (- 1 janvier 1953) 
Ce n'était pas l'amour ! (- 1 janvier 1953) 
Je t'attendais  (- 1954) 
Le Visage sans nom (- 1954) 
L'Amour est mon royaume (- 1955) 
Le Visiteur de la nuit (- 1955) 
La Jeune fille aux fleurs (- 1955) 
Quand l'amour refleurit (- 1956) 
Adieu Valentine (- 1956) 
Un certain amour (1957) 
L'archange des montagnes (1 janvier 1957) 
Le bonheur des autres  (- 1961) 
De quoi lire lecture du soir pour toute la famille - 

n°28 
Le mystère de la dame en blanc (1 janvier 1954)  
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Bonnes soirées - n° 1677 
Rien que nous deux Le bonheur des autres. (- 1 

janvier 1961) 
Vertige (- 1961) 
L'amour est mon royaume. (1 janvier 1977) 
Quand l'amour refleurit (- 1978) 
Notre dame des solitudes ( - 1 janvier 1978) 
L'amoureuse victoire (1 janvier 1980) 
Marcelle Davet Le Mariage de Béatrix (Collection 

Belle Hélène) (Broché - 1981) 
 
Que retenir de cette romancière ? 
Alors que sa vie fut très douloureuse : un garçon 

né en 1909 et décédé en 1936 (à 27 ans) ; une fille 
née en 1912 et décédée en 1947 (à 35 ans) « épuisée 
par la lutte clandestine », un époux décédé l’année 
d’avant, elle produit une littérature de consolation. 
Plus que son œuvre, sa vie pourrait être un immense 
roman à la gloire de plumes modestes, à la gloire de 
l’engagement au quotidien qui lui a permis de 
devenir la première femme conseillère municipale.  
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Election législative et cuisine 
électorale en 1890 

par Raymond GRANIER 
« Co vièlh tonna polit  

E la monde savent 
A son uèlh revirat 

De cap l'ancièn temps. 
(JASMIN) 

 
A l'occasion du retour dans nos murs de la Société 

Archéologique — grand honneur et plaisir pour nous 
— j'ai pensé évoquer un épisode électoral peu 
commun, presque oublié, mais à ne pas laisser 
perdre. Ce n'est pas bien vieux, pas tout à fait un 
siècle ; cela appartient à notre petite histoire locale.  

Il s'agit de l'élection législative de janvier 1890, 
localement hors série, curieuse par ses à-côtés, ses 
remous, ses retombées. Avec, en toile de fond, la 
cuisine électorale, au sens propre, sans jeu de mots, 
puisque fourneaux et politique furent mêlés. Rien de 
nouveau, sans doute, même à l'époque, mais ce le fut 
pour notre région puisque ce cas spécial assura le 
succès, par le biais des cuisines. Il fallait y penser et 
pouvoir le faire. Depuis on n'a pas mieux fait, en la 
matière, ni renouvelé ce coup d'éclat et cette tactique, 
certainement hors de portée de la bourse des 
candidats successeurs. On pourrait penser à la 
rôtissoire publique montalbanaise récente [la Fête du 
Bœuf ], annuelle, mais ce n'est guère comparable car, 
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apparemment, la politique n'y intervient pas. Si 
chacun peut s'y faire servir une tranche de bœuf, c'est 
en allongeant une piécette. Tandis qu'ici, ce fut table 
ouverte, à volonté, gratis et bien arrosé de surcroît. 
Et ce, pendant trois jours, même en nocturne. Qui dit 
mieux ! 

 
Les souvenirs glanés émanent, en bonne part, de 

ma famille maternelle mêlée à la lutte électorale en la 
personne de mon grand-père, Louis Martiel — qui fut 
ensuite juge de paix à Saint- Antonin —. Il était lié 
avec le candidat local, Cambe, et fut l'un de ses bras 
droits et lieutenants électoraux. Il y eut chez lui, à la 
Jalberterie, près de Lexos, nombre de conciliabules, 
de réunions habituellement suivis de repas ou de 
collations. Ma mère, qui avait alors dix-neuf ans, 
nous a rapporté maints détails vécus, récits qu'ont 
complétés ceux de ses frères et sœurs. 

J'ai recueilli aussi ceux de Milou Dauzou, qui fut 
guide à la grotte du Bosc. Il avait une mémoire hors 
du commun, fidèle et intarissable sur les événements 
de la cité, les faits et gestes des membres de sa 
famille et de ses compatriotes toujours désignés par 
leurs pittoresques sobriquets (1). Notons, en passant, 
que cette famille, toujours existante, plonge ses 
racines loin dans l'histoire de la ville où on la trouve 
dès 1314. C'est un bel exemple de fidélité au terroir. 

 
Un curieux hasard me fit rencontrer Mariette, 

ancienne employée au château de Cornusson, alors 
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au soir de sa vie mais ayant gardé souvenance de ces 
jours de fièvre qu'elle avait vécus quand elle avait 
une douzaine d'années. Son évocation était 
empreinte de nostalgie. On la retrouvera plus loin. 

 
Les Saint-Antoninois surtout, mais aussi les 

habitants du canton se trouvèrent plus ou moins 
concernés par cette élection législative et ses 
répercussions. 

On trouvait le F... Sadi-Carnot à la présidence de la 
République, le F... Tirard, bien oublié, à la présidence 
du Conseil, le F... Constans ministre de l'Intérieur et 
des Cultes (2). 

Dès l'automne 1889, on prépare la future élection. 
Il y a, pour notre arrondissement, une demi-douzai-
ne d'amateurs candidats qui se pressent au portillon 
électoral. Tous louchaient vers l'écharpe, le siège et 
l'assiette au beurre de Marianne. C'est qu'en plus de 
quelques honneurs, la place était bonne, avec 15000F 
par an et les avantages, en comparaison des bas 
salaires du commun des mortels l'ouvrier avait alors 
40 sous par jour, non nourri ! Le maître-artisan, 
suivant sa spécialité, facturait sa journée de 2,50 F à 
3 francs, exceptionnellement 3,50 F ou plus.  

Du lot de ces candidats, deux têtes émergèrent et 
activèrent la campagne : Arnault et Cambe. Le 
premier nommé, Arnault, du groupe des conserva-
teurs, était un bourgeois, député sortant, qui 
sollicitait sa réélection. Professeur de droit à 
Toulouse, il était, de surcroît, conseiller général du 
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canton de Montpezat depuis une trentaine d'années. 
Il habitait son domaine de la Boulvène, dans la 
commune de La Bastide de Penne, à la limite du 
département du Lot. Peu avant, en 1881, il avait été 
le parrain de la nouvelle cloche de Puylaroque dont la 
marraine était sa mère née Tressens (encore un vieux 
patronyme du Bas-Quercy toujours représenté). Il 
avait le soutien du Journal « Le Courrier du Tarn et 
Garonne » publié chez Forestié depuis 50 ans. Cette 
feuille consentit, à cette occasion, des sacrifices pour 
soutenir et aider son candidat — service gratuit, 
vente à moitié prix — avec un acharnement 
saupoudré de virulence, en vain d'ailleurs, puisque 
Arnault fut battu par près de 400 voix d'écart. 

 
Hippolyte Cambe, son adversaire, était notre 

compatriote et donc, mieux connu. Alors âgé de 46 
ans — né en 1844 il mourra en 1912 — il appartenait 
à une très ancienne famille de Verfeil. Il était très 
petit, barbu, docteur en droit, riche châtelain de 
Cornusson, propriétaire du vaste domaine attenant 
et aussi de six autres domaines hérités, dans la 
région d'Albi, marié, depuis dix ans, à Blanche 
Andorre d'une riche famille de l'Albigeois et du 
Rouergue qui avait été dotée de 172 000 F, versés 
comptant, et d'un domaine vers Castelsarrasin. Il 
avait été, auparavant, plusieurs fois candidat député 
ou sénateur, mais sans succès... Lors d'une 
précédente campagne électorale, en 1869, il avait été 
l'objet d'une chanson assez brève, pas méchante, 
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restée à peu près confidentielle et intitulée : « Le 
vidame de Cornusson ». Elle se chantait sur l'air, 
alors à la mode, de « L'Aveugle de Bagnolet ». 
L'auteur en était Louis Guirondet, alors juge de Paix 
à Saint- Antonin (3). 

En 1872, candidat conseiller général à Caylus, il est 
battu par le maire Viguier. Il est plus heureux, en 
1875, pour le même fauteuil, mais à Saint-Antonin, 
où il supplante Emile Rous, de Féneyrols, qu'il 
distance de 108 voix, ce qui était beaucoup. Pourtant 
Rous semblait bien placé pour décrocher la timbale, 
car, comme sa famille, il était l'un des principaux 
prêteurs du pays et pouvait espérer recueillir les voix 
de ses nombreux « obligés » reconnaissants. Ce ne 
fut pas le cas. 

En 1885, Cambe bat, comme Conseiller Général, 
Gaston Carrisson, appuyé par « Le Courrier de Tarn 
et Garonne ». Le lendemain, le rédacteur de ce 
journal, dépité, donne un avertissement au préfet 
qu'il n'aimait guère : « Eynac a commis hier, une 
gaffe. C'est à son influence qu'est dû le succès de 
Cambe. Sans être prophète, nous pouvons conseiller 
à Eynac de faire ses malles » (4). 

Dans sa profession de foi de décembre 1889, 
Cambe se déclare : « Républicain, contre la 
Révolution », ce qui était rare chez les châtelains. Il 
avait, pour support, un nouveau journal, tout à sa 
dévotion, créé pour la circonstance, tri-hebdoma-
daire : « La Tribune du Tarn-et-Garonne ». Ses 
opposants l'appelaient « le sire de Cornusson », avec 
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un sens péjoratif, lui reprochant l'acquisition faite, 
quatre-vingt dix ans plus tôt, par son grand-père, du 
château et du domaine de Cornusson vendu comme 
Bien national — assertion fausse qui fut démentie 
avec preuves à l'appui. 

Peu avant l'ouverture de la campagne électorale, 
Cambe avait gagné son procès contre le journal « Le 
Patriote de Tarn-et- Garonne » qui avait publié une 
lettre qui fut démentie. 

Des diverses réunions dans les localités, je n'ai 
retenu que celle de Bruniquel, un ou deux dimanches 
avant le jour du scrutin. Dès leur arrivée, dans la 
matinée, Cambe et son comité sont accueillis par une 
aubade de la fanfare locale récemment créée. Il y a 
réunion publique, puis banquet à l'hôtel Charles, sur 
la Place du Ravelin, hôtel que les démocrates avaient 
orné. Pendant toute l'après-midi, bal animé par un 
orchestre venu de Montauban, ce qui certainement 
réjouissait davantage les électeurs que les promesses 
électorales et les discours de la matinée. Parmi ces 
promesses, déjà, celle relative à la construction 
urgente et nécessaire d'un pont sur l'Aveyron. (On 
l'attendra, ce pont, encore pendant trois quarts de 
siècle). 

 
Le jour du vote approchait. On était décidé à forcer 

la victoire en frappant un grand coup — on en avait 
les moyens —. Alors parut un avis par lequel Cambe 
annonçait des ripailles gratuites : 
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« Si je suis élu, il y aura, à Saint-Antonin, pendant 
trois jours, table ouverte à tous, amis ou non ». Le 
coup était imparable et Cambe, élu député, tint 
parole et ne lésina pas. 

On organisa deux cuisines et deux réfectoires, les 
uns à la promenade des Moines, au bord de 
l'Aveyron, les autres à la place des Tilleuls, près des 
écoles. L'intendance suivit et fut à la hauteur. Le 
domaine de Cornusson fournit abondamment 
victuailles et boissons. Ce fut une aubaine sans 
pareille, cette manne abondante tombant du ciel de 
Cornusson dont, entre'autres, les nombreux indi-
gents profitèrent. On vint aussi de l’extérieur ; ce fut 
un grand succès qui dura les trois jours annoncés. Il 
n'y avait qu'à s'attabler, choisir, se faire servir.., mais 
avec une obligation, contrainte légère, gaiement 
acceptée dans cette ambiance de fête. Chaque fois 
qu'on désirait boire, après avoir empli son verre, on 
le tendait à bout de bras en criant : « Vive le sire de 
Cornusson ». Alors on pouvait boire. 

Spectacle cocasse ! Et planent les souvenirs. Ainsi 
celui évoquant Dauzou, « lo païri » (le grand-père) 
de Milou cité ci- dessus. Il avait fait la cuisine aux 
Tilleuls, son quartier général. Il s'était octroyé trois 
jours de congé à cet effet. Aux fourneaux, la 
cuisinière Euphrasie, aidée de son mari et de leurs 
fils et filles. Parmi ses talents de cordon bleu, 
Euphrasie avait une spécialité dont le friand Dauzou 
put se régaler à satiété. C'était les pommes de terre à 
«l'escudèlo ». La recette était simple mais il fallait 
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avoir le tour de main pour la poêle. Coupées en 
tranches fines, parsemées de persillade, assaisonnées 
de deux œufs brouillés, voilà les pommes de terre à 
«l'escudèlo». La recette est encore d'actualité, ici, 
mais le mot n'a pas survécu, puisque l'escudèbo, 
l'écuelle, a disparu. 

Parfois, l'épouse de Dauzou venait rappeler son 
mari à ses devoirs et à ses travaux. Elle était d'abord 
mal reçue, avec des « regagnars », puis conviée à 
s'attabler comme tout le monde.  

Aux Moines, il y eut pareillement un assidu, 
curieux bonhomme qui avait un faible pour les 
côtelettes à la « rabanèlo », (la rabanèlo est le raifort 
sauvage) et aussi la grillade de châtaignes. Cet 
amateur de grillades était un Saint-Antoninois 
d'adoption, venu de la montagne, comme il disait, 
c'est-à-dire de Vaour. Il était le fils d'un charbonnier 
et petit propriétaire terrien comme à peu près tous 
ceux de cette profession, et l'aîné d'une dizaine de 
frères et sœurs. Il s'appelait Granier, ce qui m'a 
conduit à m'intéresser à cet homonyme. Il avait 
gardé de ses premières années dans les effluves 
«grésinholes » un très vif souvenir qu'il évoquait 
dans ce dicton classique : 

Sem de Vaur, 
Lo travalh fach nos fa pas paur 
Il récitait une sorte de petite fable folklorique: 
« Sem de Vaur et no'n fotem  
Avem una craba e la molsen  
Apèi la fasem abouqui 
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E tota l'annada tiram d'aqui 
(Nous sommes de Vaour et nous en moquons. 

Nous avons une chèvre et nous la trayons. Puis elle 
nous fait un petit chevreau et toute l'année, nous 
tirons de là.) 

Ce n'était pas là une situation spéciale aux gens de 
Vaour. On retrouve cette même fable en Rouergue, 
dans le Castrais et, plus près de nous, à Lagarde-
Viaur. (5) 

Gamin intelligent, bon élève à l'école, premier au 
catéchisme (on disait alors la Doctrine), il était aussi 
clerc de semaine au salaire de quarante sous. Son 
curé avait envisagé de le faire entrer au petit 
séminaire mais il aurait fallu une bourse entière... On 
le casa chez le notaire de Vaour comme saute-
ruisseau et grossoyeur de minutes car il calligra-
phiait. Plus tard, il entra comme clerc dans une étude 
notariale de Saint-Antonin. Outre cet emploi, il avait 
plusieurs cordes à son arc : il était assureur, agrégé 
au lutrin et servait d'arbitre et d'expert officieux dans 
les litiges où ses connaissances du droit et des usages 
locaux étaient très appréciés. Toujours débonnaire, 
souriant, il faisait partie de l'orchestre local où il 
jouait de « la tsimpo » (la grosse caisse). Les jours de 
foire, on le trouvait sur le foirail, accordant vendeur 
et acheteur sur le prix d'une bête pour, après avoir 
scellé l'accord par la poignée de main, aller trinquer à 
l'auberge voisine c'était « lo vinatge » (6). Le 
dimanche et surtout lors des fêtes carillonnées, il 
faisait « canne ». Et il y eut même une chansonnette 
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à ce sujet, dont notre Théodore (Totore pour les 
amis) souriait : 

« Totoro, tsim, boum, boum, 
Pren ta cano et val sur lo pont ». 
C'était une allusion à sa grosse caisse et à ses 

stations sur le pont où l'on se retrouvait volontiers 
pour humer le temps, connaître les nouvelles et 
scruter le roc d'Anglars, notre baromètre infaillible. 
Parfois, lors d'une grande procession, il était l'un des 
porteurs du dais, honneur généralement réservé aux 
notables et longtemps monnayé au profit des œuvres 
de l'église. Ajoutons qu'il était un chaud partisan de 
Cambe. Il trônait donc dans l'auberge électorale des 
Moines et accueillait les nouveaux venus en leur 
disant : « La manjica es bons » (la cuisine est bonne), 
ce qui ravissait Mioun, la cuisinière. Lorsqu'il vidait 
son verre après avoir clamé « Vive le Sire de 
Cornusson », il ajoutait fréquemment : « Remercian 
Dius » (remercions Dieu). Ce robuste gaillard avait 
un estomac à toute épreuve, « en acier de marine » 
me confiera l'un de ses neveux. On dut longtemps 
parler de lui et surtout de ces trois jours d'agapes et 
de liesse. 

Cette gastronomie populaire eut son pendant, en 
privé, au château de Cornusson, dans un autre décor, 
à grand pavois et tout autre ambiance, pour l'échelon 
social plus élevé. On y fêta la victoire fastueusement ; 
les célèbres festins de Balthazar et Lucullus étant 
réunis pour une trentaine d'invités environ. Ce fut 
Henri Marre, cuisinier, pâtissier, et traiteur de grand 
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renom de Laguépie, qui en fut chargé. Il fut à la 
hauteur de sa réputation, avec une dizaine de 
services. 

De cette journée faste dans les annales du château, 
il restait les souvenirs de Mariette citée ci-avant. Elle 
avait une douzaine d'années ; orpheline, elle vivait 
avec sa tante, la cuisinière du château où elles étaient 
logées. Les jours de congé, elle aidait à la cuisine ou 
au service. Elle participa donc à cet exceptionnel 
«festenal», habillée de neuf pour la circonstance 
d'une belle robe en velours bleu de Paris. Elle fut 
récompensée doublement : d'une part par les invités 
et leurs épouses, ce qui lui valut une quinzaine de 
francs d'étrennes, d'autre part, elle reçut de Madame 
Cambe — dans l'euphorie du succès — une pistole 
(dix francs) et un magnifique foulard de tête en soie 
qu'elle conserva comme une relique jusqu'à la fin de 
ses jours. Devenue grande, elle fut femme de 
chambre et dame de compagnie de Madame Cambe. 

Sa tante reçut pareillement près de trente francs 
d'étrennes, mais le plus comblé fut Pierrou, le 
palefrenier, l'homme de confiance de la maison, qui 
avait succédé à son père dans cet emploi. Il avait pris 
soin des attelages des invités, ce qui lui valut une 
cinquantaine de francs de gratification. Lui aussi fit 
sans doute des vœux pour que cela se renouvelle aux 
prochaines élections, dans trois ans. Hélas, le vent 
tourna on n'eut même pas la reconnaissance du 
ventre. 
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Cambe, quittant la mare électorale parfois 
troublée, ne se représentera plus. Retiré dans sa 
coquille, il en sortit pour faire condamner en 
diffamation le journal «Le Ralliement de Tarn-et- 
Garonne» qui avait publié «Un portrait de M. 
Cambe» (1893/94). 

De par sa situation et ses relations, il rendit service 
au pays et aux personnes. On lui doit la création, à 
Cornusson, d'un haras pour lequel il fournit les 
bâtiments. Auparavant, il fallait avoir recours à ceux, 
bien lointains, de Rodez, Tarbes ou Villeneuve 
d'Agenais. Ce haras sera supprimé après sa mort. 
Bien des jeunes, en quête d'emploi, purent grâce à 
lui, entrer à la Compagnie du Chemin de Fer Paris-
Orléans dont le réseau desservait alors notre région. 
Il fut maire de Parisot jusqu'à sa mort. En 1888, il 
avait acquis, pour cent francs, la porte d'entrée, 
sculptée, armoriée, de l'ancien et vaste château de 
Perrodil (commune de Varen) qui n'était plus qu'une 
carrière de pierres. Il n'en reste aujourd'hui qu'une 
des deux grandes tours, en mauvais état, sur un 
tertre dominant l'Aveyron. Cette porte avait encore 
son heurtoir, belle, grande et lourde pièce de 
ferronnerie ouvragée. La partie mobile, renflée, 
ovalaire, frappant le portail, a une forme de gibecière 
déformée, d'où le nom de ce genre de heurtoir appelé 
«marteau à gibecière ». La porte fut mise en place à 
Cornusson, moins le heurtoir qui, maintenant fait 
partie de mes collections. C'est un souvenir de la 
famille seigneuriale des Gros de Perrodil qui subsiste 



 

285 

 

encore en France et en Louisiane, et qui vécut à 
Perrodil pendant dix siècles. Après le décès de 
Cambe, en 1912, sans descendant mâle, se termine ce 
survol écourté de temps révolus. 

Laguépie Octobre 1981 
NOTA, — Depuis la seconde Restauration, 

l'arrondissement de Montauban fut jusqu'en 1893 
divisé en deux arrondissements électoraux : le 
premier ne comprenait que Montauban (divisé en 
cantons Est et ouest) avec sa banlieue. Le second 
était l'arrondissement électoral de Caussade avec en 
tout 9 cantons et environ un tiers d'électeurs de plus. 

Les élections furent longtemps nommées « Collège 
Electoral » et les électeurs, « le Jury Electoral ». 

Raymond Granier 
 
(1) Le sobriquet (l'escaîs) est généralement ancien. 

Les familles prolifiques avaient un surnom pour 
chaque rameau ce qui facilitait l'identification. Pour 
Saint-Antonin, j'en ai collectionné près de 150 

(2) Dans les autres ministères, l'équipe gouverne-
mentale, républicaine et maçonnique de 1889/90 
comptait 5 F... F... plus un sixième, sous-secrétaire 
d'Etat. 

(3) Guillaume Louis Guirondet : né à Villefranche 
en 1814. D'abord horloger, comme son père, fait 
ensuite son droit à Toulouse et s'installe avocat à 
Villefranche. Devient Juge de Paix de l'Aveyron. Il est 
muté à Saint-Antonin où il avait épousé, en 1835, 
Nellie Pagès, de la famille du notaire. Révoqué en 
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1871, comme nombre de magistrats, il s'installe 
avocat à Montauban où il meurt en 1904. Romancier, 
poète prolixe et aussi historien du Bas Rouergue 
parfois fantaisiste. Voir ma bio-bibliographie de cet 
auteur fécond, avec autre dossier, aux archives de la 
Société des Amis de Villefranche. 

(4) Gaston Garrisson : Né à Montauban en 1858. 
Mort à la Bénêche près Caussade en 1893. Elu en 
1883 conseiller général de Molières. En 1884, est l'un 
des secrétaires de Jules Ferry, président du Conseil. 
En 1889, est battu par Prax-Paris au siège de député. 

Membre de l'Académie de Montauban a publié 
divers écrits dont « Le Pays des chèvres » (poésies). 
Fils de Gustave Garrisson, plus connu (1820-1897) 
maire de Montauban en 1878/79, puis sénateur à 
partir de 1882. Vénérable de la loge « La Parfaite 
Union » de 1863 à 1868. Membre de l'Académie, 
homme de lettres. 

(5) A Lagarde Viaur et dans le coin on dit encore : 
A Lagarda lo qu'a un ase es pagès  
Lo que n'a dos es borgès 
Lo que n'a tres sap pas ço qu'es .. 
(A Lagarde celui qui a un âne est un riche paysan, 

celui qui en a deux est un bourgeois et celui qui en a 
trois ne sait pas ce qu'il est). 

(6) L'abbé couzinié - Serviès, Tarn, dans son 
dictionnaire patois-français donne Binatse = Binage : 
repas fait quand on a conclu une affaire. 

(7) Il ne faut pas confondre son grand-père, Jean-
Antoine, avec son ami et collègue et probablement 
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parent Fort éloigné, Jean-Baptiste Cambe, de 
Féneyrols (1765- 1842) dont il fut notaire et maire, 
joua aussi un rôle et fut juge de paix è Saint-Antonin 
et, quelques années, notaire à Caylus et Verfeil. Il 
descendait de Jean Cambe, originaire d'Espinas, 
venu en 1616 ou 1617, fermier des seigneurs de 
Féneyrols, à leur métairie dite de la Plaine. Sa 
descendance y resta un peu plus de deux siècles, 
ayant acquis même des terres dont elle fit un 
domaine personnel. De là essaimèrent deux ou trois 
rameaux dont celui auquel se rattachait Jean-
Baptiste et un autre éteint vers 1935. 
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Suite de la vie à Paris  
de Tony Meler 

 
 
Un professionnel à Paris 
L'accordéon à Paris, c'était les Auvergnats. Ils 

étaient rue de Lappe. J'ai joué à la Boule Rouge, le 
premier de la rue de Lappe. Il y avait aussi : Chez 
Bouscat ; le Balajo. Puis d'autres plus petits. De là, je 
suis passé au Tango. J'y suis resté 6 ans, tous les 
jours de 3h à 6h et de 9h à minuit et demi. J'ai même 
eu des horaires plus terribles. Dans une autre boîte, 
les après-midi duraient de 3h à 6h et demie et les 
soirées du Samedi de 9h à 5h du matin. Ces horaires 
s'expliquent par la diversité des publics. Au Tango, 
c'était à côté des halles ; les gars travaillaient de deux 
heures à midi, donc l'après-midi vers trois heures, ils 
venaient faire un tour. Le lundi c'était le bal des 
coiffeurs puisqu'ils étaient fermés. 

Pour reprendre au point de départ, j'ai débarqué 
là-bas avec mon accordéon et ma valise. Je 
connaissais du monde mais ce n'est pas toujours 
facile de se faire des relations. J'ai bricolé un peu 
puis quand j'ai vu que ça traînait, je me suis dit :" Si 
c'est ça Paris, je reviens à Toulouse". Je crois que 
c'était un Mardi, et à Pigalle se tenait la plus grande 
réunion de musiciens. J'avais le billet de retour en 
poche mais le train ne partait qu'à onze heures alors 
j'ai décidé d’aller dire au revoir à mes amis. Juste en 
sortant du métro, j'ai croisé le batteur René Rotondi - 
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on avait travaillé ensemble à Toulouse. Il me dit 
"Qu'est-ce que tu fais samedi ?" Je lui réponds : 
"Samedi je ne sais pas mais ce soir je m'en vais". 
René me dit alors : "Ne t'en va pas car Samedi, tu 
viens jouer avec nous". Voilà comment je suis resté à 
Paris. A Austerlitz, on m'a remboursé le ticket de 
train. 

Rotondi avait un demi-frère, un amateur en 
peinture, un homme très adroit de ses mains et il 
peignit mon chien Horace, portrait que je conserve 
en bonne place sur le mur de ma salle à manger.  

Je vais placer ici une anecdote concernant ce 
chien. C'était au moment où je passais du Petit 
Jardin au Mikado. Ayant eu un dimanche de libre, 
avec ma femme, nous sommes allés à un concours de 
chiens, accompagnés par notre jeune et beau Horace, 
un boxer de couleur bringée. En se promenant 
quelqu'un a dit : « il y a un chien à surveiller". De fil 
en aiguille, on nous a demandé de le présenter. Il se 
trouvait que la fille du président jouait de 
l’accordéon. Après plusieurs épreuves et plusieurs 
étapes dans le temps, est arrivé le moment du 
championnat de France qui se déroulait à Arpajon. 
Je me suis fait remplacer pour l'occasion et j'y ai 
conduit Horace. Il remporta le premier prix de 
beauté. Au retour, je me souviens très bien, les 
embouteillages étaient considérables à cause de la 
foire du haricot. L'heure de mon retour était passée 
depuis longtemps quand je me suis présenté au 
dancing. Heureusement, ma femme avait eu l'idée de 
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demander à Joseph Colombo, qui habitait tout près, 
de jouer quelques tangos pour faire patienter les 
danseurs. Ce qui est amusant, c'est que ce chien 
n'était pas très beau à sa naissance. Nous avions été 
servis les derniers mais ma femme, par ses soins, en 
fit un chien splendide. 

 
Donc Rotondi m'a fait rester à Paris. Suite au gala 

du samedi, à la Porte St-Martin ou à St Denis, j'ai 
rencontré une connaissance d'Amélie-les-Bains qui 
me conseilla d’aller de sa part à l’Ermitage, un 
dancing musette des bords de la Marne où en effet, je 
fus embauché. Je n'y suis pas resté longtemps car je 
ne connaissais pas les cadences parisiennes. Tout le 
monde parle de musette mais il y a une cadence et 
Paris, c'est une cadence au ralenti. J'ai connu dans 
cet orchestre un inspecteur de police qui m'invita à 
jouer, pendant mes moments libres, dans celui de la 
police. Il m'avait fait une carte pour passer partout.  

 
Ensuite je suis passé au Triolet, un autre petit bal 

musette où l'accordéoniste qui m'avait précédé au 
bord de la Marne avait, là aussi, besoin d'être 
remplacé. Dans cet orchestre, la chanteuse avait 
entendu parler de moi et demanda au guitariste de 
me retrouver. Ce qu'il fit. Cette chanteuse deviendra 
ma femme on a travaillé ensemble au Triolet. 

 
A nouveau Rotondi croisa ma vie. Il est venu à la 

boîte avec un grand bonhomme pour me dire : 
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« Voilà le patron du Pernety, il a un dancing qui ne 
marche pas tous les jours dans une église désaffectée. 
Son accordéoniste s'en va, ton prix sera le sien".  

Je n'ai pas abusé, ne connaissant pas le contexte. 
Je repense aussi, à l'instant, au bal que j'ai animé 
chez les étudiants, Rue Monge. C'était marrant, car 
ils se faisaient des farces entre eux. 

Puis, avec la maison Maugein, j'ai voulu un 
accordéon moderne, un modèle qui correspondait à 
ce qu'avait fait réaliser Gus Viseur. Maugein avait un 
petit magasin avec des représentants. Ils me dirent : 
"Si tu veux aller à Versailles, il y a une place à 
prendre mais ce n'est que le Week-end". Ce n'est 
qu'ensuite que j'ai commencé à la Boule Rouge, le 
plus ancien bal musette.  

Là, j'ai une anecdote concernant Jo Privat qui était 
au Balajo. Il nous a fait atterrir au commissariat. 
Nous étions dans une voiture avec des filles et voilà 
que tout d'un coup, au Cours de Vincennes, on 
aperçoit un barrage de gendarmes. Au lieu de 
ralentir, Jo Privat accélère et passe le barrage. J'ai 
saisi seulement peu après le sens de sa conduite. Il ne 
voulait pas se faire prendre avec le volant dans les 
mains car il était sous le coup d'un retrait du permis 
de conduire. J'ai alors dit qu'il suffisait de s'arrêter et 
de me passer le volant. Il tourna à droite, on fit 
l'échange rapidement et le gendarme arriva en 
disant: "Si vous aviez tourné à gauche, j'envoyais une 
rafale". Au commissariat tout s'arrangea. C'est une 
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histoire ancienne et pourtant chaque fois qu'il me 
voit, il m'en parle. 

Je suis resté sept mois à la Boule Rouge. Puis suite 
à un coup de fil je suis passé au Tango, rue Homère 
où j'ai joué pendant six ans avant de me retrouver au 
Petit Jardin, avenue de Clichy, lieu des dures 
conditions de travail évoquées précédemment. Les 
publics circulaient de l'un à l'autre même si une 
partie des danseurs restait attachée à un lieu. 

Nous arrivons vers 1957, 1958. Il me faut donc un 
petit retour en arrière, en 1953 pour évoquer mon 
"Tour de France".  

Pendant ce Tour, je me suis retrouvé avec Marcel 
Azzola, Gilbert Roussel, Yvette Horner et André 
Thivet je crois. Avec Azzola et Roussel on se 
retrouvait à l'étape et on discutait. Ils étaient les 
champions du monde de l'accordéon. C'était dur de 
jouer dans ce cadre. Il y avait un car, j'étais à côté du 
chauffeur et quand il y avait du monde, je jouais mais 
c'était pas marrant de jouer tout en roulant. Puis à 
l'étape, le spectacle. Le lendemain matin, il fallait 
partir avant les coureurs et parfois c'était deux 
heures du matin. Au bout de 25 jours ça pesait. Le 
spectacle se passait sur le car sonorisé de douze 
mètres de long garni des vitrines publicitaires pour la 
Belle Jardinière, un grand magasin comme la 
Samaritaine. Il y avait une trappe et on jouait au-
dessus. Parfois on faisait un concours de chant où 
j'accompagnais les chanteurs. Yvette c'était pour la 
Suze. Elle l'a fait pendant des années. 
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Au Petit Jardin, le travail était si dur qu'il ne nous 
laissait le temps de rien. Une fois je devais 
enregistrer l'émission "la minute de l’accordéon " et 
le rendez-vous avait été fixé au lundi matin de 9h à 
midi. A croire que les responsables ne savaient pas 
que les musiciens travaillent surtout le Week-end. 
Total, m'étant couché à 3h du matin, il m'est arrivé, 
une fois après m'être difficilement rendu à 
l'enregistrement, de ne pouvoir m'y tenir éveillé à 
cause de la fatigue. J'avais précédemment composé 
l'indicatif de l'émission. 

Etant au Petit Jardin, mon batteur m'a indiqué 
que le Mikado voulait changer d'orchestre. Je 
commençais à être connu et par le bouche à oreille, 
on avait appris que je cherchais autre chose. C'est ma 
femme qui alla voir si c'était exact.  

Ce dancing s'appelait ainsi car un roi du Japon 
était venu coucher dans l'hôtel au-dessus.  

Comme anecdote je me souviens que j'ai dû y 
imposer les valses. Au Mikado l'affaire s'est faite 
comme partout : un accord verbal fut conclu. Pour 
tout le monde c'était la même chose. Si je n'avais pas 
fait l'affaire, au bout d'une semaine j'étais remercié. 
Il y avait bien le syndicat qui protégeait mais très 
peu. J'ai commencé début 1958. En quittant le Petit 
Jardin j'ai dit : "J'ai droit aux vacances" et j'ai pris un 
mois de repos. 

La pochette du disque que j'ai sorti avec le Mikado 
montre qu'on avait un peu plus de temps pour penser 
à enregistrer. Je travaillais de 4h à 6h et demie et de 
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9h à minuit et demi. Ça laissait un peu de liberté 
mais je n'ai jamais eu l'occasion d'entendre Edith 
Piaf chanter l’accordéoniste.  

La première version de cette chanson était accom-
pagnée par Gus Viseur un homme extraordinaire que 
je vais évoquer d'un mot. Un jour à Pigalle René 
Rotondi me dit : "Il doit être là-bas Gus, tu ne le 
connais pas, allons le voir". On entre, il était là en 
effet, et René lui dit : "Je te présente le Toulousain et 
tu n'as qu'à bien te tenir". Il déclara alors : "Il n'a 
qu'à faire ce que j'ai fait et après on verra". Il était 
vraiment bon enfant. Lui aussi faisait les bals puis il 
est parti au Canada. Une fois, au Petit Jardin, il est 
venu me voir. Il était entouré de gitans à cause de la 
guitare et à mon tour de repos, il vint me dire :  

"Ça fait un mois que je n'ai pas joué, tu peux me 
prêter l'accordéon".  

Je le lui donne puis il m'invite à remonter sur 
scène avec lui après avoir dit au guitariste : "Va boire 
un coup". Il me fit prendre la guitare pour l'accompa-
gner. Il était toujours décontracté. Sa façon de jouer 
était formidable. Dans son style, il n'y en a pas eu un 
autre. Il a été le premier à improviser dans le jazz. 
Beaucoup croyaient qu'il ne connaissait pas la 
musique alors qu'il avait eu un premier prix de 
hautbois, je crois. Il était né musicien. 

Au Mikado, Boulevard de Rochechouart entre 
Pigalle et Anvers, mon orchestre se composait en 
particulier d'un batteur qui chantait et faisait du 
violon, du saxo et de la clarinette, d'un premier 
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violon qui jouait du saxo, de la clarinette et du piano. 
Je faisais parfois de la batterie. J'ai eu aussi un 
guitariste chanteur. Le premier violon était petit par 
la taille mais grand par la musique. Par amitié, j'ai 
déménagé son appartement quand il m'a quitté pour 
devenir professeur dans un conservatoire. Le 
pianiste m'a quitté au bout de treize ans. Il s'est lancé 
dans l'électronique et a même travaillé à Saclay. 

Après neuf ans dans cet établissement, j'ai dit au 
patron : "On arrive à la fin du bail". Et il m'a dit : 
"Mais les bails ça se renouvelle ". Et j'y suis resté 
seize ans ! 

Voici déjà les années 60, époque de mes disques 
dans des petites maisons et époque de quelques 
quinzaines commerciales. Je me souviens de celle de 
Grenoble. Au mois d'octobre de je ne sais quelle 
année, sur un podium au bord de la rue, Jean Yanne 
baratinait et je l'accompagnais. Il faisait froid et il 
fallait que je m'arrête souvent pour réchauffer mes 
mains. C'était vraiment bien. Je me souviens qu'il 
avait dit parlant de moi : "J'en ferai quelqu'un au 
cinéma mais il ne me le demandera pas".  

J'ai jamais essayé de me servir de mes relations. A 
Toulouse, Charles Dumont venait me voir en face des 
Américains. Un jour, je l'ai rencontré à Paris et il m'a 
dit : "Que fais-tu là ? Si je peux faire quelque chose 
pour toi, n'hésite pas". On ne s'est jamais revu. Dans 
une maison, j'ai fait des disques souples qui se 
vendaient bien. Ce n'était pas cher. J'en ai encore et 
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ils fonctionnent. Ils usaient le saphir. A partir de 
cette maison, j'ai continué. 

Pendant cette période, j'ai joué le rôle d'un 
chauffeur dans un film de Tati Play Time (1967) suite 
au coup de fil de Jacques Tati. Je me suis revu 
dernièrement grâce à mon ami M. Coudray qui m'a 
fait la surprise. Il avait la cassette vidéo. Le tournage 
a duré quinze jours pour ma partie. Il y avait 
beaucoup de temps mort ; une fois le transformateur 
a sauté et on n'a rien fait. J'avais été contacté suite à 
la publication de ma photo dans la Revue de 
l'accordéon (j'étais alors chez Vega). Ils avaient 
besoin de quelqu'un de grand pour faire le contraste 
avec Henri Piccoli, le père de Michel. J'ai refait 
quelques autres films et par exemple "Les dames de 
la côte". J'étais à ce moment-là revenu au Petit 
Jardin. Ils devaient y tourner une séquence. J'y 
jouais du banjo dans le métro ou dans la rue puis au 
dancing. 

Pour les disques, j'ai commencé par de petites 
maisons où j'enregistrais des 45 tours avec une 
formation de 4, 5, ou 6 musiciens clarinette, saxo, 
guitare, batterie et basse. C'était dans le musette. 
Mon directeur artistique nous assurait de tels 
contacts et une séance d'enregistrement durait trois 
heures. Il fallait six morceaux. Lui s'appelait Paul 
Caron et sa secrétaire Bernadette Chirol, qui fait 
toujours partie de L’Almanach Vermot J'ai fait une 
valse en son nom Babette. Paul Caron m'a fait entrer 
chez Véga où mon premier disque a été Tango pour 
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tous et Musette pour tous. Les deux ont été faits en 
deux jours. Les morceaux comme les musiciens 
étaient imposés. Je ne m'occupais de rien. On me 
donnait les renseignements sur les morceaux un peu 
à l'avance, mais pas tellement. Musettes et tangos 
étaient classiques. Pour le disque suivant, Trente ans 
de musette, les conditions seront les mêmes. 

J'avais fait auparavant, une seule face d'un disque. 
Un studio se trouvait au Théâtre Marigny, en face de 
l'Élysée. Une fois, pour annoncer l'arrivée d'un chef 
d'Etat étranger suivant les lois du protocole, ils 
mirent en fonctionnement le canon. On a été obligé 
d'arrêter la séquence car les bruits passaient à travers 
les murs. 

Une fois j'ai pu caser la Valse à Babette ; comme 
c'était la secrétaire du directeur ...  

Cette secrétaire faisait du catch et quand sa sœur 
s'est mariée, elle a voulu que ce soit moi, avec la 
voiture américaine que j'avais à l'époque, qui la mène 
au mariage. 

J'ai aussi enregistré Refrains de chansons de 
corps de garde car personne n'avait fait ces refrains 
en accordéon et comme en chanson tout le monde 
n'apprécie pas, en musique ça pouvait leur donner 
une autre allure.  

Bien avant, pour la seule fois, des chanteurs 
participèrent à un de mes disques. On avait eu des 
routiers pour faire une chanson que ma femme 
dirigeait. Ce fut l'occasion de participer à une 
émission télé : "36 chandelles" avec Jean Nohain. 
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 Les routiers sur scène communiquèrent en duplex 
avec d'autres qui étaient plus ou moins loin. Il y avait 
eu un peu de cafouillage. Quant à accompagner des 
chanteurs, cela ne m'arriva aussi qu'une fois. Dans 
les premiers temps où j'étais à Paris et pendant huit 
jours, j'ai accompagné Georges Ulmer. Je jouais au 
Tango, et finissais vers minuit et demi puis je 
montais au Drap d’Or aux Champs-Elysées. C'était 
un cabaret et vers une heure et demie, deux heures 
du matin, il passait. Le cabaret, ça dure jusque vers 6 
heures du matin. Je l'ai accompagné aussi à la télé 
avec l'orchestre Boyer. J'en ai accompagné d'autres, 
comme ça en passant. Une chanteuse, une fois, m'a 
demandé si je lisais. Alors j'ai répondu que je lisais 
un peu le journal de temps en temps. Elle m'a dit 
qu'il n'y avait pas que le journal et je l'ai accompa-
gnée un moment. 

Parmi les autres disques, Paris-Accordéon et 
Caf’Concert accordéon etc... La brasserie et le café 
concert, c'est pareil. J'en ai fait peu. C'était des 
anciens morceaux (de 1900) et voilà pourquoi le titre 
est ainsi. C'était vraiment à part. Il y avait un chef 
d'orchestre, les arrangements étaient faits. Il fallait 
lire les partitions. Quelques musiciens de la Garde 
Républicaine qui faisaient des enregistrements 
étaient présents, soit une quinzaine de personnes. Le 
premier trompette s'appelait Maurice André. Le chef 
d'orchestre, Portal, venait du cirque Médrano situé 
juste à côté du Mikado. Dans le dernier Trente ans 
de Musette n°2 on y trouve l'accordéoniste de Piaf. Et 
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par la suite j'ai fait aussi les succès de Fernandel qui 
a toujours chanté. Au départ il était chanteur 
comique. On a fait aussi les succès de Ray Ventura. 
J'ai surtout joué des morceaux qui étaient composés. 
J'ai fait des morceaux avec mon ancien guitariste et 
d'autres avec René Lefebvre. Dans le métier, on se 
trouve parfois dans une "combine" et on fait un 
morceau puis ça passe. 

 
Puisque l'essentiel de mon activité se déroula au 

Mikado, pour terminer cette partie je vais donner 
quelques détails sur ma façon d'y travailler. Des 
morceaux revenaient tous les soirs mais on avait un 
répertoire assez étendu pour faire un roulement. Il 
existait toujours des tangos classiques que personne 
ne connaissait. J'avais un classeur et on prenait 
dedans. Le Mikado est évoqué par les paroles dans le 
« Temps du tango » de Léo Ferré qui a été réalisé 
avec le fils d'un artiste du cinéma, Roger Caussimon 
Un jour le patron m'avait dit :" Il faut l'inclure dans 
le répertoire et le passer tous tes jours". On decida de 
mettre une plaque sur le dancing mais Léo Ferré était 
un peu spécial à ce qu'on m'a dit. Tout était prêt pour 
sceller la plaque mais il n'est pas venu. Bref, on 
commençait par les tangos puis les boléros, les slows 
et les valses que j'ai imposées comme je l'ai dit. Avant 
que je n'y arrive, je ne sais pourquoi, les gens ne 
dansaient pas la valse. Un jour par exemple, je me 
souviens très bien que sur la piste, seulement deux 
clients dansaient. J'ai alors arrêté car c'est pas 
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marrant de jouer sans danseurs. Et voilà que là, on 
m'a dit : "Pourquoi arrêter ?" J'ai décidé de persister 
quoiqu'il arrive, et peu à peu le public s'y est mis. 
Parmi les morceaux, on a toujours des préférences en 
tant que musicien mais le client est roi. J'aimais bien 
les valses musettes classiques, puis les valses 
parisiennes Mademoiselle de Paris etc... Il y a 
quelque chose à faire dessus. Je ne critique pas le 
restant. Comme on dit, il n'y a pas de mauvaise 
musique mais de mauvais musiciens. Avec 
l'accordéon, il fallait une guitare, une basse, un saxo, 
une clarinette, un violon et un piano. Mais là aussi 
tout dépend du musicien. Parfois le danseur en 
passant demandait tel morceau et parfois même, 
dans une série, le chanteur changeait le morceau. 
Concernant les bagarres je n'en ai connu qu'une à la 
fin du Mikado avec le nouveau patron. Je ne sais pas 
si c'était envoyé pour l'intimider (le précédent ne 
s'était jamais laissé impressionner même par le 
milieu) mais une fois, j'étais absent, une bande est 
arrivée - c'est ma femme qui me l'a raconté car moi je 
faisais le Dauphiné Libéré - et la bagarre fut rapide.  

Uune anecdote en entraînant une autre voici un 
mot de ce Dauphiné Libéré. Je l'ai fait avec un 
orchestre et une chanteuse. J'ai suivi une étape au 
cœur de la course car c'était plus en famille que le 
Tour de France. J'ai été marqué par les descentes 
dans les cols quand ils foncent à 80 km/h. Je crois 
qu'un motard de la police s'est tué cette année-là. 
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Au cours des années 60, le statut de l'accordéon a 
changé mais moi, je ne me suis aperçu de rien au 
Mikado. C'est surtout en province que l'accordéon a 
disparu des bals. Il a été remplacé par l'orgue 
électronique. A la télévision il a commencé à 
disparaître un peu plus tard. J'ai beaucoup participé 
à une émission qui passait vers une heure. Parmi les 
titres d’émission il y avait "Mon bel accordéon", "Sur 
un air d'accordéon" et "Paris Club". Il y a eu aussi 
"Dix minutes d'accordéon". J'en ai fait avec Maurice 
Daunou. J'ai fait une émission d'accordéon dans le 
cadre de la Fête du Trône. A la télé j'ai toujours été 
impressionné. On a toujours le tract si on a un peu de 
conscience. Bien sûr, pas au Mikado. Quand on 
commence, il y a du monde mais ce n'est pas pareil, 
on connaît les danseurs. Dans un gala, c'est assez 
dur, vous passez à froid. Si vous faites une série, il 
faut faire le maximum sans avoir le temps de se 
chauffer. Dans un bal, la chaleur vient en jouant, au 
fur et à mesure. 

 
Vers la retraite du musicien 
Comme bilan je peux dire que la vie du musicien 

se fait en pays de connaissances et souvent les 
mêmes se croisent. J'avais rencontré à Toulouse 
René Lefebvre qui était là car il avait suivi son père 
qui travaillait dans l’armement, peut-être à l'Arsenal, 
mais son pays d'origine était Lille. Il était chtimi et 
avait fini ses études de piano. On a joué ensemble à 
Toulouse, à Carcassonne et à Béziers. A Carcassonne 
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ça s'appelait le Congo. On s'était perdu de vue et à 
Paris il m'a retrouvé. Il avait fait de la musique dans 
le Nord. Il avait un orchestre. Il m'a donc fait passer 
à Radio-Lille. Ensuite il est rentré dans l'Education 
Nationale pour les Centres d'Apprentis où il faisait 
l'intermédiaire entre les écoles et les patrons. Il 
voulait toujours revenir dans le Midi et il est à Albi 
maintenant alors que je suis à Montauban. Quand il 
maria sa fille on monta une petite formation pour 
faire la noce. 

Ma première coupure avec la musique se produisit 
en 1972 au décès de ma femme. J'étais encore au 
Mikado. Mon beau-frère est venu de Saint-Domin-
gue et il m’a invité chez lui. Avec ma sœur, ils y 
étaient partis peu après mon arrivée à Paris. Ils 
étaient revenus seulement vers 1960 et suite à l’achat 
d’une Dauphine, nous partîmes faire du tourisme. 
J'ai fait le chauffeur : 7000 km en un mois. Nous 
sommes allés en Espagne dans mon village de 
naissance et il y a eu un orage mémorable. Sur le 
capot de la Dauphine il y avait les marques de la 
grêle. C'était à ALBALATE de Cinca, province de 
Huesca. Dans ce village, vivait un chanteur qui est un 
peu de la famille. Je leur ai porté un disque et en ces 
années-là, avant de l'écouter, il fallait demander la 
permission au curé. Mon beau-frère n'était pas venu 
car il avait dit qu'il ne remettrait pas les pieds dans 
ce pays du temps de Franco. Il n'avait rien à se 
reprocher mais c'était ainsi. On est passé par 
Barcelone. Puis on est parti vers l'Italie, Turin, Milan, 
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Venise. Les étapes étaient longues. On est revenu par 
Parme, San Remo. Et ensuite en une journée : San-
Remo-Montauban et en Dauphine Au moment de 
rentrer à Saint Domingue je les ai emmenés à 
Boulogne pour affaires. On a suivi la côté bretonne et 
là ils sont partis avec le bateau et la voiture. Moi j'ai 
repris la direction de Paris en train. Un mois d'août 
chargé. 

 
Donc en 1972, nous nous sommes retrouvés et j'ai 

pris mon baptême de l'air en allant chez eux. Pour le 
premier voyage à Saint Domingue, je suis parti 
quinze jours sans accordéon.  

Puis, la deuxième fois, je suis reparti plus 
longtemps pour me changer les idées. Je n'avais pas 
le moral. Puis le Mikado a fermé. Quand j'ai voulu 
passer l'accordéon à la douane ils m'ont demandé ce 
que c'était. Pour eux c'était un bandonéon. Un jour 
avec mon beau-frère on est allé boire une bière dans 
un bar. Quand on est du métier on dresse l'oreille au 
moindre son. Deux mômes jouaient. L'un avait un 
roseau dans lequel on a fait des entailles et qu'on 
appelle un guiro. L'autre jouait d'un accordéon 
diatonique. La musique s'appelle un merengué, le 
folklore de là-bas. J'avais apprécié, c'était bien ce 
qu'ils faisaient. Un responsable de la coopération 
culturelle m'a donné des adresses et je suis passé à la 
télé et dans beaucoup de radios. J'ai retrouvé ensuite 
quelqu'un au supermarché qui m'avait vu sur le petit 
écran. 
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Comme ma femme s'occupait de tout l'aspect 
gestion, après ce voyage, j'ai continué à travailler 
mais en arrêtant les enregistrements. Je travaillais 
tout le temps, aussi, pour les affaires, je n'étais pas 
tellement entreprenant. J'ai ralenti la dose en 
continuant pour conserver la couverture sociale. 
C'était dur pour articuler les choix des patrons, les 
volontés des musiciens et parfois les problèmes avec 
certains clients alors ...  

J'ai repris avec plus de régularité au Petit Jardin 
autour de 77 jusque vers 83. Ce n'était pas comme au 
début. On travaillait du Vendredi au Lundi. En 
quatre jours on faisait une semaine. C'était un peu 
plus petit qu'au Mikado. Comme dans tous les 
métiers il y a des jours avec plus ou moins 
d'enthousiasme. J'ai eu un musicien qui est rentré 
avec moi et qui a fini avec moi, le batteur qui jouait 
du sax et qui chantait.  

 
Pour dire qu'il y en a qui n'ont jamais rien compris 

notre métier, je me souviens d'une anecdote sur la 
fin. Un ami qui me connaissait me dit un jour : "mais 
les autres jours de la semaine qu'est ce que tu fais ?" 
Je ne sais même pas si j'ai répondu.  

Au moment de cette dernière reprise nous étions 
cinq. Je ne voulais pas recommencer mais ils ont 
insisté alors j'ai mis mes conditions. Derrière la 
musique il y a aussi les problèmes de la vie 
quotidienne. 
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En 1983, je suis revenu m'installer à Montauban. 
L'idée avait germé au moment de mon voyage à Saint 
Domingue. Ma sœur et mon beau-frère sont revenus 
vivre en Espagne et moi j'ai décidé de prendre ma 
retraite à Montauban. Par l'accordéon, j'ai retrouvé 
des amitiés vieilles de plusieurs années car la retraite 
d'un musicien ne signifie pas qu'il range totalement 
son instrument. Je vois maintenant beaucoup de 
jeunes, qui jouent de l'accordéon et j'en suis très 
heureux. Je leur souhaite de pouvoir jouer en y 
mettant toute leur personnalité et non de manière 
uniforme. Ainsi la musique vivra mieux. 

Jean-Paul Damaggio, 2 Août 1994, Bruniquel 
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Sources générales : 
 
Rémi Soulié (sous la direction de) Balade en 

Midi-Pyrénées, Editions Alexandrines 
Georges Julien, 800 auteurs, le livre de la BCP 
Michel Ferrer, Abécédaire de Noble val 

(plusieurs tomes) 
Bulletin de la Société des Amis du Vieux Saint 

Antonin 
Images et Visages du Tarn-et-Garonne, tome 6, 

texte de Bernard Pajot, Compagnie des Ecrivains  
Livres de Jean-Paul Damaggio aux Editions 

La Brochure : 
-J’ai eu quinze ans en Tarn-et-Garonne, (2008) 
-Jean-André Poumarède, Réalvillois extraordinai-

re (avec Pierre Caors) (2001) 
-Rajaud tué pour la liberté en Espagne (avec Yves 

Vidaillac) 
-Inventions avec la GUIMA (2015) 
-Traces de Réalvillois (1870-1940) (2010) 
-L’abbé Marcelin, une vie de courage, (2007) 
- Bruniquel, l’usine à fer (2008) 
-Bruniquel, un curé préhistorien (2016) 
-Momméja amoureux de Saint-Antonin (2015) 
 
Brochures avec Point Gauche ! 
Miss Cantecor et les chapeaux (1998) 
Malou dans son Noble-Val (1996) 
Tony Meler accordéoniste (1993) 
La vie politique à Bioule (2002) 


